











, table 
• * DE S FABLES 

Contenues jtXns le Second Tome. 

— r — 

LIVRE VL 

Fable I. £) If pute Je Neptune er Je P allas i p a <r t 

,T, n 1 * p^oJope cr Æmus changez en Montagnes. ° 8 
ni. Pyças changée en Grue. & 10 

iv. Antigone changée en Cigogne , ,, 

v. Les Mes Je Cinyras changées enDegrez J' un Temple, il 

rt ’ Jupiter change en Jiverfe s formes. 

» VI * # Neptune changé en Jiverjes formes. 
vin. Apollon changé en Berger. 

ix. Bacchus changé en Grap'c Je Rai fin. 

x. ùaturne, change en Cheval. 

xi. Arachné changée en Araignée. 

xii. Niobe changée en Rocher. 

X\u. Payftws Je Lycie changez en. .Grenouilles. 

xiv. Marfyas écorché pat* Apollon. 

xv. Epaule J'y votre Je Pelops 


iS 

23 

ai 

*5 

M. 

iS 

4< 

47 


bL t r » - r J 

xvi. Phtlome le changée en RoJJignol : Vrogné en HitoxJj- 
le: cr Ter ce en Hubf 


let cr Terée en Hitpe 
ivn. Enlèvement d'Orithié. 

V T r rr L 1 V R E VH ‘ 

Fable I. Les Hdrptes. 
il. La Toifon d'or. 

iii. Efon rajeuni. 

iv. Pelte égorgé par fis Filles, 

T. Lerambe Changé en ütfeau. 

vi. Le Fils Je la Nymphe Hyne changé en Cwne 

!"; L t c r i À i Ctrk "[ 

vi 11. Les Os de àcyron enangez en Rochers 
\x. Leur mis changées en Hommes 
x. Cephate Vrocns. 
xr. Procris tuée par Cephale. 


y 


5a 

73 


X T 



m 

H RS 






F 


î A B L E; v 

LIVRE VII i; ' . 

Fable T. Nifus cr Scylla changez en Oifeaux. 156 
11. Le Minotatire. 167 

ni. ‘The fée fauve du Labyrinthe , 169 

iv. Lu Couronne d’Ariane changée en Aftre. 171 

V. /curf puni de f on imprudence. 175 


* 


¥ 

x 


"• 

* 






vi. Per dix chamé en Perdrix. 

178 

vii. Atal{inte éf Meleagre. 

I8l ■] 

vin. Périmé le changée en 1 /le. 

201 

ïx. Baticts CT” P h démon changez en Arbres. 

2.06 

x. P r otée changé en diverfe s formes. 

xi. Fui»; d' Ere f Bon. 

xii. Métra vendue par fon Pere. 

«5 

217 

12.5 * 

L 1 V R f IX. 

y»/ 7 .*■ * . 

Fable I. Achetons changé en Taureau 

ZZ 9 - & 

11. La Corne d' Abondance. 

J 

ni. Les Travaux d Hercule. 
iv. Lychas changé en Rocher. 

2}8 1 
247 

v. Mort d’ Hercule. 

249 ... 1 

vi. Galantïs changée en Belette . 

M 3 1} 

vu. Dry ope changée en Arbre. 
VIH. loi as rajeuni. 
ïx. Biblis changée en Fontaine. 
x. Iphts changée en Garçon. 

LIVRE X. 

257 

268 J 

286 1 

J 

Fable I. LdDeFcente d'Orphée aux Enfers. 

29^ 

ï 1 . Oiene Z 7 - Lethce en Kochers. 

301 

111. Les Arbres attirez par la voix d Orphée. 

3°3 

iv. Cypariffe changé en Çyprez. 

3°? '} 

v. G anime de ravi par Jupiter en Algie. 

3 üô . | 

vi. Hyacinthe changé en tleur. 

^ 

, -T , — 

ïx. Pigmalion amoureux de J a Statue. 

x. Mirra changée en Arbre. 

xi. Hippomene' or Atalante changez en Lions. 
2*n. Adonis changé en Fleur. 

32 - 1 

326 

345 

3 57 f 


k. 


* 



f i ■■»■ I. 

DISPUTE 

DE NEPTUNE ET DE 




M 


/ 

PALLA5. 


’ * 

£ AB LE 1. 

' 

C Alliope fe taift , & Pallas qui fe levé 

Reprenant la parole au moment qu’elle achevé. 

V ers les neuf Sœurs tournée , approuve hautement 
Ce que s’étoit permis leur jufte emportement, 

Tomt IL A S’eri 
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^ ;TT / Les Metamorphofès 

S’en erant feparée , & fur cette avanture 
Keglant ce qu’elle croit avoir receu d’iniure • 

L e xemple eft beau , dic-ellê , & quand d’un* fier mé- 
r Pns 

Un fort pl .in de rigueur devient le digne prix , 

V eft peu de l’approuver ; d’une pareille ofFcnce 

Aux yeux de r Univers il fa ut tirer vangeancë. 

■A rachné qui cent fois dans mes fecrets eut part. 

Se vante infolemment de me vaincre en mon Art. 
Montrons un coeur fenfible à tant d’ingratitude. 

• rallas pourfuit fa route avec inquiétude. 

Çetre Arachné pour Pere avoir le face Idmort , 

Qui d^nué de biens , & né dans Colophon , 

luy donnoit pas lieu d’avoir l’ame trop vaine ■ 

Qu 'profit qu’il faifoit à teindre de la laine , 

C etoit là fon employ: Sa Mere ainfi que luy 
Sortoît 'd’un fang trop bas pour luy fervir d’appuy . 
ht mefme depuis peu fa mort l’avoir réduite 
A vivréahandonnée à fa. propre conduite; 

■Maisquoy que fa naiflance , & vile & fansfupport. 

Au travail de l’aiguille afîiijetift fon fort , 

Le bruit qu’elle faifoit par les charmans ouvrages 
X-uy donnoit chaque jour de fi grands avantages , 
route la Ludie un glorieux renom 
Faifoit valoir fon Art , & connoiftre Ion nom. 

Ainfi l’qbfcure Hypépe , où vivant fatisfaite , 
lille laidad’abord ignorer fa retraite. 

Devint bien toft par elle un fi fameux fejour , 

Qu’on euftdit d’une Reine au milieu de fa Cour, 
Tantofidu Mont Tmolus les Nymphes les plus dignes 
Quittoient , pour y venir , leurs vergers &: leurs vignes 
Tanrod pour contempler fes merveilleux travaux 
Des Nymphes du Pactole abandon noient leurs eaux. 
Quoy qu’elle euft entrepris, c’écoitavec jufUce 

Qluà 


D'Ovide, Livre VI. 

Qu’à Penvy tout le monde en loüoic l’artifice. 

Il n’étoit point befoin que ce qu’elle avoit fait 
F uft , pour eftre admire , dans un état parfait. 

Les plus informes traits que cette adroite Fille 
Sur fon métier tendu traçoit.avec l’aiguille , 
Offraient je ne fçay quoy de fi brillant aux yeux , 

Que fes moindres eflais charmoient les curieux. 

Amfi foit que d’abord du deflein incertaine , 

Four choifir les couleurs , elle étendift fa laine j 
Soit qu’en la fecouant pour la mieux demeflcr » 

En forme de nuage elle la fifi: voler j 
Soit que fa main agile , après l’avoir filée , 

Groffiflfant le fufeau l’y laiffaft voir roulée. 

Tout fe faifoit d’un air à convaincre les yeux 
Que Pallas pour l’inftruire avoit quitté les Cieux. 
Arachné le nioit ,& prenant pour outrage / 

Qu’on cruft que la Déefle euft eu cet avantage 5 
C’eft en juger trop mal , difoit elle , & Pallas 
Ne peut m’ayoir appris ce qu’elle ne fçait pas. 

Qu’elle vienne , & s’il faut qu’avec mefme jufiefie 
Sa main dans quelque ouvrage égale mon adreffs . 
Jemefoumetsàtout,& veux bien à fon choix 
Subir de fon couroux les plus févéres loix. 

Dudéfid’Arachnéla Décile avertie 
Jure d’en rendre enfin l’audace démentie. 

Elle vient dans Hypépe , & concertant'fon toq , 
Marche en Vieille, & l’aborde à l’aide d’un ballon. 
Quoy qu’un front ridé choque &: n’ait rien d’ agréable 
La vieillefle n’efl pastout-à-faitméprifable , 

Luy dit elle , & des ans on tire au moins ce fruit 
Que fouvent la prudence eft un don qui les fuit. 

Ainfi par une tri (le & longue expérience 
Je connois quels malheurs fait n-iiftre l’arrogance , 

Et fi de mes avis vous voulez profiter , 
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Vous 
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4 Les ^fetamorphofes 

Vous ftrez dans vôtre Arc moins prompte à vous flater« 
Je fçay qu’auprés de vous il n’eft point de Mortelle 
Qui doive conferver quelque extime pour elle , 
Faites-en vanité j mais ne murmurez pas 
D’en voir donner la gloire aux leçons de Pallas. 

Ce fentiment trop fier vous fait tore , & l’offence. 

Et vous devez enfin redouter fa vangeance , 

Si vos foümiffions ne tachent d’obtenir 
Le pardon d’un orgueil qu’elle pourroit punir. 

A ce mot de pardon Arachnél’envifage , 

Et quittantde dépit & l’aiguille & l’ouvrage. 

Peu s’en faut que fa main ne vange au mefme inftant 
Ce que pour fa fierté l’affront a d’éclatant. 

Son vifage s’enflame , & d’un regard févére 
Lüy marquant un mépris où régne la colère 5 
Certes l’avis j dit elle , eft rare & fore nouveau 1 
Vieille folle, à qui l’âge a brouillé le cerveau , 

Et dont fi lebrement le foible efprit s’ingère 
De donner des leçons à qui n’en a que faire. 

Puifque la remontrance a de quoy te flater , 

V a chercher qui te veuille ou te doive écouter. 

Tu trouveras fans doute en ta propre famille 
Quelque Bru ridicule , ou quelque fotte Fille. 

Porte leur ces leçons , mais ne te mefle pas 
X>e prendre contre moy l’intéreft de Pallas. 

Quoy que je n’aye encor ny cheveux gris ny ride , 

J’ay fur ce que je vaux des lumières fol ides , 

Et tu prérens en vain par tes raifonnemens 
Me faire là-defîus changer de fentimens. 

Si ma préfomption offence ta Déefie , 

Que ne vient-elle icy m’étaler fon adrefle ? 

J’oppoferois la mienne , & nous verrions des deux 
Qui montreroit pour vaincre un talent plus heureux . 
C’cft trop de patience , il faut le voir , dit-elle y 

Voicy 

t 
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'D'Ovide, Livre VI. 

Voicy cette Pallas que ton orgueil appelle. 

Alors , fe revêtant de Tes divins appas , 

Elle détruit la Vieille, & découvre Pallas. 

Les Nymphes d’alentour qui fe trouvent prefentes 
Donnent de leur refpedt des marques éclatantes , 
Révèrent la DéefTe , & par des vœux foûmis 
Cherchent grâce à l’orgueil qü* A rachné s’eft permis 
L’arrogante s’en moque , & toujours obftinée , 
Avant que deceder ,veuteftre condamnée. 

Elle rougit pourtant i & d'un défi fi prompt 
Une honte fecrete éclate lur fon front ; 

Mais de cette rougeur qui vient defa furprife , 

Par l’efpoir du triomphe elle eft bientoft remifç, • 
C’eft ainfi que le Ciel par l’Aurore vermeil , 

Perd ce rouge, & blanchit au lever du Soleil, 

Pallas qui par pitié retenoit fa vangeance 
A peine à concevoir cet excès d’infolence , 

Et fans plus différer , refoluë à l’éclat , 

Elle en jure la peine , & s’apprefte au combat. 

A foûtenir l’affaut Arachns fe prépare , 

Et de fon cœur hautain tant de fièrté s’empare. 

Que dans la folié ardeur de furmonter Pallas , 

Elle court à fâ perte , & ne le connoit pas. 

Déj a pour ce défi , la robe retrouflee , 

En differents endroits chacune s’eft placée. 

Deux métiers font tendus ,& l’on voit à la fois 
Agir des deux cotez l’adrefle de leurs doigts 
Parmi les fils ouverts la navette qui paffe 
Faifant courir la trame avec eux l’entrelafle. 

Ces fils à peine aux yeux ont paru fehaufler 
Qu’avec mefme vîteffe on les voit s’abaiflefj 
Le peigne qui les frape affemble une tiffure . 

Qui furpaffe en éclat la plus noble peinture 
Irt’une & l’autre fe hafte , & tant d’attivité 


6 LescJftCetamorphofès 

De leürs adroites mains foûtient l’agilité , 

Que loin que le travail les fatigue ou les gcne , 

Il leur paroit un jeu bien plûtoft qu’une peine. 

Ainfî le temps s’écoule , & l’ouvrage avancé. 

Fait voir avec quel art le projet eft tracé. * 

L’union des couleurs éclatantes & fombres 
Y forme l’agrement & des jours & des ombres. 

Figurez- vous-cet Arc en beauté fans pareil 
Qu’en dardant les rayons imprime le Soleil , 

Lors qu’aprés une pluye aux beaux jours furvenuë 
Jl les Fait tout- à-coup réfléchir fur la nuë. 

Des plus vives couleurs l’amas induftrieux 
Par fes.divers brillans eft le charme des yeux. 

Mais en les contemplant c’eft en vain qu’on s’obftine 
A chercher par oùd’une en l’autre fe termine, 

Tant tout ce qui fe touche , encor que different, 
Paroift eftre le mefme aux regards qu’il furprend. 
L’ardeur qui fait agir ces doéles Ouvrières 
Prefcrit à leur travail les plus nobles matières ; 

L’or fe mefle à la foye , & fait briller aux yeux 
Ce qu’eurent d’éclatatu les aétions des Dieux. 

Pallas d’abord s’applique à peindre en fon Ouvrage 
Ce qu’un célébré Arreft luy donna d’avantage , 

Lors que Neptune un jour luy voulant difputcr 
Un droit que fans partage elle creut mériter , 

Rendant de fon Rival les elperances vaines , 

Elle obtint la vi&oire , & nomma feule Athènes. 
Douze Dieux d’un Augufte & redoutable afpcét. 

Affis de part & d’autre impriment du refpeét. 

Ils ont tous quelque marque , & s’y font reconnoiftre. 

J upiter au milieu foûtient le rang de maiftre. 

/air en eft fier & grave , & ne foit que trop voir. 

Qu’il a fur tout le refte un abfolu pouvoir. 

Neptune eft peint debout ; un Rocher qu’on découvre, 

Frapé 
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TPOviàe, Livre VJ, \ 7 

Frapé de fon Trident obéir & s’entr’ouvre 
lien fort unemendont’cc Diei^ aplaudit , , -y -y - - 
Pour vaincre fa Rivale il croit qu’elle fuffic , ^ z, 3 ’sM 
Comme s’il pretendoit , par cet eflay facile 
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Que qui fend un Rocherduft nommer une YiHeï ' ? 

Afrez proche de luy la guerriere ‘Pallas 
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Et tel eft de fon Art la charmante impofture , ' 

Qu’on diroit que la terre a tout-à>coup : produit "• f' 

Un Olivier chargé de feuilles & de fruit. t <•; 

Sa lance qui.la touche a cauféce prodige , ; r 

Les Dieux en font furpriSy Neptùnfr s’en afflige* 

0.1 ... *) ! 
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RHODOPFIE ET ÆMUS 

CHANGEZ EN MONTAGNES. 

s • <. • * • 1 

FABLE IL 


C Ependantfurl’elpoirde toucher par l’exemple 3 
Afin que dans une autre Arachné fe contemple 3 
La Déefle en petit étale tout exprès 
Le fuplice qui fuit les orgueilleux projets. 

Ainfi par des couleurs aux crimes aflortics 
On voit aux quatre coins d’ambitieux Impies 3 
Qui de leur vanité punis feverement. 

Font craindre à leurs pareils un pareil châtiment. 

* Dans 
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$ Les iJMttmerphofeji 



D'Olndfs Livre VI. 
Dans Pun eft peint £mu$ , ce 
Thrace , 


Ils font changez en Monts pour avoir pris le nom, 
pun di* grand Jupiter , & l’autre de Junon, 
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Les iffietâmerpheps 


CHANGE’E EN GRUE. 


FABLE III. 

1 ... ; & 

D Ans l'autre , de Pygas la funefte avanture 

Fait voir combien le Ciel, cft ieniîble à l’inju- 


re. 

Cette femme Pygmée eut la témérité 
J)e prétendre aux honneurs de la Divinité , 
Les exigea du Peuple , er dans fou arrogance 
Alla contre funon jujques alinfolence. 
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7)* Ovide, Livre VI. Il 

Ce Peuple fe révolte , e?- /or* combatant 

Elle croit le forcer aux refpeBs qu'elle attend , 

Tunon obtient qu’en Grue elle foit transformée. ; ^ 

Quoyqü^OîIeau, fans relâche elle en veut au Pyg- 
mée , 


Et dans l’ave rfion qu’entr’eu’xle Ciel a mis, 
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^ncor aujourd’huy mefme on lcsvcit ennemis.* gjçj 
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- CHANGE* EN CIGOGNE, 


F A 2 L E IF. 

-y', 

D Ans l’un des autres coins Antigone eft dé- 
peinte. i 

De la mefme fierté fon ame fut atteinte » 

Ets’eftantde Junon attiré lecouroux. 

De la mefme difgrace elle fentit les coups. 

Le Roy Laomedon dont le Ciel la fit naiftre , 
Soutenoit fièrement la fplendeur de fon efire , 

* y ' 
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D'Ovide iUvre VI. I* 

Il pofledoit dans Troye un deftin glorieux l 
Et pour bâtir fes murs s’eftoitfcrvi des Dieux. 

Mais tout ce grand pouvoir qui fuitl’écla^ 1 ^ J 
Ne peut à Ton malheur dérober Antigoi 
Elle devint Cigogne 3 & par ce changer 

PP MM « AM jka«a> I a ® ^ 






LES FILLES DE CINYRAS 
CHANGEES EN DEGREZ D’UN TEMPLE. 


C Inyre au dernier coin de ce fameux Ouvrage 
Offre d'un yif ennuy la plus fenfible image. 

Ses Filles autrefois eurent quelque renom , 
rMt ne pouvant foujfrir qu'on addrajf Junon. 

.Par une impiété qui n’eut jamais d'exemple 
filles Je (difij) oient des portes de fon ‘Temple , 

Ô u chacune à l'envy par des termes prefans 
Du culte accoutume détour noit les Pafjans . * 

D'opprobre par le Peuple & de honte chargée , 






D'Ovide, Livre VL 

En degrez de ce Temple elles furent changées.’ 
Ce Pere infortuné qui les vient embralfer 
Succombe à la douleur dontil fe fent prefier , 


Se couche fur la pierre , & d’une ame abatuë 
Semble eftre preft luy mefme à devenir Statue. 

C’efl: ainfi que Pallas du travail entrepris 
Ménage la conduite , & difpure le prix. 
L’Arbre qu’elle chérit en forme la bordure. 

Il étale une aimable & riante verdure , 

Et l'on vdit tout autour par un art fingulier 
Des noeuds entrelaflez de branches d’Olivier. 
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CHANGE* EN DIVERSES FORMÉS* 

fable VI. 

A Rachné d’autre part applique Ton adtefle 
A vaincre, s’il fe peut, la jaloufie Déefle , 

Et peint de Jupiter l’impatiente ardeur. 

Lors qu’en levant Europe il vainquit fa pudeur. 

. Tel eft de chaque trait l’artifice admirable 
Que l’oeil trompé croit voir une mer véritable. 

Et qu’au travers des flots s’ouvrant un feur chemin ; 
Un yray Taureau qui nage cnleYcfon butin. , 


D’ Ovide Livre , VI, 17 

H femble que de loin , la Princefle interdite 
Regarde en foupirantla terre qu’elle quitte > . 

Et qu’implorant de l’aide en ce trifte embarras , 

Elle haufie les pieds pour ne lesmouiîler pas 

Ce mefmc Jupiter par la meîme induftrie 
Epris d’un autre amour vient à bout d’Aftérie, 

On le voit peint en Aigle , elle veut refiftcr , 

Mais il la tient , la ferre , & paroift l’emporter. 

• '(Ce Dieu prend à côté le plumage d’un Cygne. 

Dis regards de Leda fa blancheur le rend digne. 

La Belle s’en approche > & d'un efprit content 
Vient s’offrir elle mefme aux ailes qu’il luy tend. 

Plus bas il eft Satyre , & lous cette figure 
Cherche avec Antiope une douce avanture 3 • < 

Amphlon & Zéthus venus par elle au jour 
Furent le fruit heureux qui fuivit cet amour. . 

Icy d* Amphitryon il a la reffemblance. 

Alcmène qui l’attend s’abufe à l’apparence , 

Et d’un air enjoué , le croyant fon Epoux , 

S’étudie à luy faire un accueil des plus doux. 

Là, paroiffanten feu ,1’acdeurqui ledomine 
Luy fait de. cette flatnecnveloper Egine, 

Et dans cet endroit mefme on voit comme rampant 
Auprésde Profcrpine il fe coule en Serpent. 

Danaé par fa Tour fe fait ailleurs connoiftre , 

Ce Dieu fe change en Or pour s’en rendre le maiftre» 

Et pour derniere forme , il fe laifle engager 
A fuivre Mncmofyne en habit de Berger. 


T otn 11, B 
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Les Metamorphofos 


NEPTUNE 
CHANGE’ EN DIVERSES FORMES. 
FABLE VIL 

M Ais c’cft peu qu’Arachné par des couleurs bril- 
lances 

Peigne de Jupiter les amours differentes , 

De quelques autres Dieux les divers changemens 
Meflent à ce travail leurs embelliffemens. 

De la fameufe Arné la beauté peu commune 
Fit jadis foûpirer le fenfible Neptune , 

Et n’ofant comme Dieu tâcher d’en eftre aimé , 

U la cherche, & la fuit en Taureau transformé. 


D’Ovide V Livre VI. 

Iphimedie en eft également trompée. 

Pour elle il fe fait Fleuve , & devient Enipée j 
JÈp lors que cctte-feukd charmante Beauté > - 
■Ajftfe fur fis bords y croit ejlre en feuretê , 

De fes eaux tout -à-coiip vers elle; débordées. 

Elle voit en trèpib (ont fis r'ives inondées. 

En vain pour fuir en hafl'e'.'clle veut fe lever , 

Elle fait qu'on l entraîne , ef ne fe peut fauver. 

'Prefle à fe voir un jour a un' Amant outragée , 
Tbéopha ne yn Brcbjs avoitejfê changée , 

JNVptune qui V-aimoit ne la put oublier. 

Pdürnela quitter pas il fe change en Bclier , 

Eü ç^t air emptunté^rqmp^ilt fa défiance 
Tçiomphe de fa crainte ôù'de foiï innocence. 

jÜn autre changeinentà Ceré^dt fatal. 

Ilprendpoùr l’éblqak la form îdeCheval; . 
Eçcharmé dés cheveux de là belle Medufc, 

Soit s cetté'mefme forme il la voit & l’abufe. 

Cqmme elle Melantho ne peut fuir fon defini " 

Afin delà furprendre il fe change en Dauphin. 

Un je né fçay quel air fait aîfëmènt connoiftre 
Quelles font ces Beautez, & quel fang les fit naî- 
tre , 

Et mefme à leurs habits on remarque d’abord 
En quels lieux la fortune avoit fixé leur fort. 
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CHANGE* EN BERGER. 

* F A B L E Vf IL 

E N fuite, d’Apollon ladifgraceeft dépeinte. 

Du plus profond chagrin il paroi/J l'âne atteinte » 
Son habit eftruftique, gpl' an voit dans les yeux 
Qjtil reve au déplaijîr d'ejlre banny des Cicux. 

Plus loin s’abandonnant à l’ardeur qui le prefle 
Il vole en Eprevier , & trompe une Maiftrefle. 

Sur le point de ceder aux pourfuttes d'un Ours 
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^ j f une Drjade implorait du fecours. 

III® cnangeen Lion > l'ayant . garantie 
péril évident qui menaçoiffi vit* 

• montre ce qu'il eft > cr par d'heureux efforts, 
r^eqidfo^i cxUr favorahl e à Jes'brulans tr an /ports. 

La belle I lié pour elle aux mefmes foins l’eneaee , 
EIre aime les Bergers j il en prend l’e'quipage. 
S’arme d’une houlette , & plus beau que le jour 
X.a joignant fous un chelnc, illuy parle d’amour. 
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CHANGE» EN G RAPE DE RAISIN 


FABLE IX. 

B Acchus pour abufer Erigone qu’il aime 
Se fert de Ton côté d*un rare ftratagême. 

Ea Belle en vandangeant fuccombe à Ion deftin , 
Il la voit, & fe change en Graphe de raifin. 

D un pourpre Jï brillant la Grape ejl embellie 
Qu elle ejl par Erigone avidement cueillie 
Elle la tient , l'admire , orfon cœur enflamé 
Sent ainji le pouvoir du Dieu eju elle a charmé. 
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SATURNE 
CHANGE* E N C H E V A L.‘ 

FABLE X. 

P Our Phylira Saturne ufe auffi de furprife. 

Touche de fes appas il fe rend, fe déguife. 

Et devenu Cheval , conduit fa paifion 
Jufques à donner l’eftre au Centaure Chiron. 

De tantd’évenemenslefubtil aflemblage 
Compofe d’ Arachné l’ingenieux Ouvrage. 

Les bords qu’elle enrichit des plus vive s couleurs » 

Sont parfemez d’un lierre entreJafle de Heurs. 
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Ce travail eft parfait , & l’Envie elle-mefme, 
Y découvrant par-tout une juftefTe extrême. 
Obligée en lecret d’admirer ce qu’il vaut , 

Ne pourroit que fe taire à le voir fans défaut. 
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CHANGE’E 

FABLE XL 

C ’Eft en vain que Pallas qui refifte à fe rendre , 
Tâche en l’examinant d'y trouvera reprendre. 
Le dépit d’un fucce's qu’elle n’attendoitpas 
La fait rêver un temps , & foûpirer tout bas. 

Ce qu'elle •coït l étonne, cr fe [entant réduite 
A n'en ofer blâmer ny l'art ny la conduite ^ 

Pour colorer l'éclat de [on emportement , 

Ln motif éloigné luy fert de fondement, 
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Si ce rare tijjti mérité qùon l'ejhme-, •_ 

La matière Au moins doit tenir lieu de crime . 

Cejî trop d'impiété que d'expojer aux yeux j 

La foiblejjc où l'amour a fait tomber les Dieux. , * 

Ain fi pour ne p)us voir ce qui ne peut luy plaire , 

Sous l'inter ejl du Ciel dégui feint fa colere > 

Elle rompt cet Ouvragé, 8c d’un cœur interdit , 

Le mettant par morceaux , fatisfait fon dépit ; 

Puis s’abandonnant toute à fa jaloufe envie , 

De ce mefme infiniment dont elle s’eft fervie, • 

Pour vaincre en ce combat parla gloire ordonné. 

Par trois & quatre fois elle frape Arachné. 

Arachnéqui relient tout ce qu’un noir outrage 
Sceut jamaisinfpirer de douleur &de rage , 

Trouvant la vie à charge après un tel affront, ' 

Cherche pour en fortir le moyen le plus prompt. 

Point de retardement j fon dçfefpoir extrême 
Fait que dans fon tranfport elle fe pend foy melme. 

Palhs qui la regarde empefehe fon deiïein , 

Et pour la foûlever ayant pretélamain; 

Vy , luy dit-elle , vy pour rranfmettre à ta race 
Le honceux fouvenir de ta coupable audace. 

Le fuplice qu’on doit à ta témérité 
PafTera d’âge en âge à ta poflerité î 
T ul’aschoilîtoy mefme, 8 c dans l’air fufpenduè 
Tu feras toûjours voir tafierté confondue. 

Pallas donne l’arrefl , 8 c fon chagrin jaloux 
Luy fait , pour mieux remplir fon aveugle couroux j 
Répandre fyr le corps de cette Infortunée \ 

Le redoutable fuc d’ufie herbe empoifonnée ,’ 

Dont la trille vertu , par des efforts fecrets , f 

Soudain de fon vifage anéantit les traits. 

On la voit farrs cheveux après ce coup funefte , 

Une petite telle eft tout ce qui luy relié. 
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Une efpece de doigts, & longs & deliez. 

Porte Ton petit corps , &luy tient lieu de pieds. 

Ce n’eft ailleurs qu’un ventre, & comme en Arai- 
gnée , !; 

Toûjoursdumefmeinftin&elle eft accompagnée* 

Ce ventre eftant fort large , elle en tire de quoy 
Fournir à s’exercer dans Ton premier employ. 
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CHANGE’E EN ROCHER; 
FABLE XII. 

D E fon orgueil puny la nouvelle femée 
Ne rient pas feulement la Lydie alarmée. 

Elle pafie en Phrygie & de cent bruits divers 
Fait fur ce châtiment retentir l’Univers. 

Chacun touché de crainte avec refpeél implore 
Le fecours de Pallas , la revere>l’adpre. _ < 

Niobe, en qui trop d’heur au nom de Reine eft joint , 

Voit ce terrible exemple , & n’en profite point. , 

Tan- 
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Tandis que Fille encor chez Tantale Ton Pere 
Elle cralgnoit les Dieux, & cherchoit à leur plaire , 
Arachné , qui par- tout fe faifoit ertimer, 

.Luy rendît tant de foins qu’elle s’en Ht aimer. 

Mais plus cette Niobe , après tant d’habitude , 

Doit du fort d’Arachné prendre d’inquiétude , 

Plus par de fiers difcours flatant fa vanité 
Elle a contre le Ciel un efprit révolté. 

Audi routconfpiroit à nourrir dans fon ame 
Tou^-’orgueil qui jamais ait furpris une femme. 
Amphion fon Epoux , paifible en fes Etats , 

Se faifoit redouter des plus fiers Potentats. 

Un grand peuple fournis à fon obeïfiànce , 

Aux yeux de fes Voifinsétaloitfa puiflance , 

Et ce qui leureftoit encor plus glorieux 
Tous deux forroient du fangde Souverain des Dieur. 
Mais quoy que dans fon cœur ces divers avantages 
Eu (Te nt de quoy tracer d’orgueillcufes images. 

Rien n’éblouïfioic tant ia crédule fierté 
Que le rare bonheur de fa fécondité. 

Sept Filles & fept Fils , nez de fon Himenée , 
L’euflent rendue illuftre , & Mere fortunée , 

Si toujours pour les Dieux continuant fes (oins » ' 
Heureufe fur toute autre , elle euft cru Tertre moins. 

La célébré Manro , Fille de Tiréfie , 

D’un efprit prophétique à l’impourveu faifie. 

Se déclarant un jour l'interprète des Cieux, 

Niobe étale enfin fon cœur audacieux. 

Cette fçavante Fille , à qui comme à Ion Pere 
Les Dieux fur l’avenir aiment à ne rien taire , 

Court par toute, la Ville , & d’un ton éclatant $ 
Suivez moy tous en foule où le Ciel vous attend , 
Dit-elle au Peuple. Et vous,ôpieufesThebaines » 
jSi jamais d’un beau feu vos âmes furent pleines. 
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De feuilles de Laurier couronnant vos cheveux , 

A trois Divinitez venez offrir des vœux. 

Apollon & Diane , & Latone leur Mere, 

Dans leur temple aujourd’huy veulent qu’on lés re-» 
vere , 

Portez y vôtre encens , cet ordre eft une loy . ' 

C’eft Latone qui parle, & s’explique par moy. 

On ne refifte point & le Laurier en tefte 
A ce pieux devoir chaque Dame s’aprefte. 

Avec tous les honneurs qu’on rend aux Immortels, 

Déjà l’encens par- tout fumoit fur les Autels , 

Lors que d’une ample fuite en Reine accompagnée , 
Niobe dans le Temple entre toute indignée. 

D’un habit de drap d’or la riche propreté 
Du haut rang qu’elle tient marque la majefté ; 

Mais à voir les cheveux rejettez en arriére 
Tomber fur chaque épaule , & la rendre plus ficre , 

On devine aoflî-toft qu’un violent dépit , 

Quelle qu’en foit la caufe, agite fon efprir. 

Il eft peint dans fesyeux , mais malgré fa colère 
Elle eft belle,- & n’a rien qui ne doive encor plaire. 

On le leve , elle avance j alors de toures parts 
Jettant avec dédain de (uperbes regards, 

D’un air plein du tranfport à qui fa raifon cedc; 

Quelle aveugle fureur , dit-elle , vous polfede. 

Et vous 'ait lâchement préférera mes yeux 
Aux Dieux que vous voyez vos invifibles Dieux? 

Latone , dont on fçait l’impuiffante foiblefle , 

Eft lervic avec pompe , & traitée en Déefte , 

Et moy, qui luis pour vous une Divinité, 

i e n’auray point l’encens tant de fois mérité ? 

)’ou vient qu’à me l’offrir vôtre zélé diffère? 
Touteftaugufteen moy, j.’ay Tantale pour père, 

Luy qui feul des mortels par un fort glorieux ^ ^ 
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S’efl: veu jamais àfîis à la table des Dieux 
Les Pléiades qu’eh vainattaqueroit l’Envie 
Ont pour Sœur Taigéte à qui je dois la vie. 

Ainfi le grand Atlas , ce noble appuy des Cieux , 

Du côté de maMere eftl’un de mesAyeux* 

Et ce qui rend fur- tout ma gloire fans égale ; 

Epoufe d’Amphion , & Fille de Tantale , 

Qui dû. grand Jupiter font tous deux descendus , 

Quels honneurs afîez grands peuvent m’eftre rendus. 
Puifqu’à ce Dieu des Dieux a tel point je fuis chère 
Qu'il s’eft fait mon Ayeul enfemble & mon Beau- 
pére ? 

La Phrygi e où le Ciel m’a lailTé voir le jour 
Me garde encor autant de refpeft que d’amôur, 

Je régné aux mefmes lieux où trouvant mille obftacles 
Cadmus ne fe fit Roy qu’à force de miracles , 

Et Thébes, dont les murs de la terre fortis 
Par le luth d’Amphion viennent d’eftre bâtis , 

Au joug qu’elle a receu s’accoutumant fans peine 
Le reconnoit pour-Maiftre 3 & moy pour Souveraine. 
Par. tout , dans mon Palais , où je jette les yeux , 

Ce ne font quetrefors ,qae meubles prétieux. 

Rien n’en peut furpaffer l’abondante richefTe. 
D’ailleurs s n’ay- je pas l’air , le port d’une Déefife? 
Confidérez mes traits , n’y remarque-t’on pas 
Le mefme éclat qui brille en Junon , en Pallas ? 

Joignez à tant de biens qu’il n’eft point de famille 
Qui m’égalent en nombre & de Fîls & de Filles. 

De combien mes honneurs paroîtront-ils accrus 
Quand ils m’auront donné.fept Gendres 5c fept Brus; 
Sur ces grands foudemens qui foûtiennent ma gloire 
Prétendre des Autels eft ce m’en faire accroire , 

Et n’ay- je pasfujet de voir d’un œil jaloux 
Leshonneurs qu’aujourd’huy Latone obtientde vous? 

Elle 
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Elle qui par vous feuls entre les Dieux placée 
Eft du fang des Titans, & la Fille de Cée; 

Elle pour qui la Terre eut de fi forts mépris 
Qu’en fon accouchement infenfible à fes cris , 

Il ne fut ny Foreft , ny Montagne , ny Plaine, 
Qu’elle luy laifTaft libre à foulager fa peine ? 

Le Ciel , qui de la Terre imita les refus , 

Envers le Dieu des eaux vit fes vœux fuperflus. 
AinfipartoutchafIée,&de fes pleurs nourrie. 
Elle euft couru toujours fans fa Sœur Aftérie > 
(fui de Fille d'abord transformée en Oifeau , 

Et depuis en Rocher errant au gré de l'eau > 

Sur les bords de la mer la voyant vagabonde ; 
Vous errez fur la terre ainfi que tnoy lur l’onde , 
Luy dir-elle ; <y Joudain fa pitié la portant 
A luy donner fur elle un afyle flotant . 

Ce charitable foin de luy prefer retraite 
Parut aux Dieux l effet d une amitié parfaite > 
Et mérita que ferme , èf ref fiant aux flots, 

Cette Soeur devin fl Iflc , y fe nommxfl Dclos. 
C’eftlà que deux Jumeaux , apres tantdemifere. 
Vinrent enfin au jour , & la rendirent Mère. 
IVIais borner là l’efpoir de fa poftériré , 

N’eft.ce pas demeurer dansla ftérilité ? 

La grâce qu’à fon feu Lucine a départie 
N elt de fes dons pour mo.y qu’une foible partie. 
Plus féconde fept fois , j’ay de quoy l’emporter 
Sur tout ce que jamais elle a pli mériter. 

Ainfi , je fuis heureule & perfonne n’en doute. 
Pour finir mon bonheur qû’eiV ce que je redoute ? 
jamais on n’en verra le terme limité; 
L’abondance par-tout me met en feuîeté , 

Et d’honneurs en honneurs je me vois élevée 
Au fommet d’une gloire à tel point achevée , 
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Que la Fortune en vain traverfant mes fouhaits,' 
Prétendroic jufqu’à moy faire monter fes traits. 

Son inconilante humeur me donne peu de crainte* 

Mes bierfjs font au deffus de fa plus i ude atteinte. 

Et quoy que m’en euft pu retrancher fa rigueur , 

La plus h. j ureufe encor envieroit mon bonheur. 

Mais je veux que la Parque aveuglement fevére 
Faffe fur mes Enfans éclater fa colère. 

Ses coups les pl iS cruels & les plus hazardeux 
Pourroient-ilsmc réduire au feul nombre de deux,. 

Ceffez donc d’établir vos facriléges Feftes, 

Mettez basle Laurier qui couronne vos reftes, 

Et ne profanez plus par un fi vil emp!oy 

Les hommages facrez qui ne font deus qu’à moy. 

Cet ordre eft ablolu j chacun, quoy qu’avec peiné» 'N 
Déféré aux fentimens de l’orgeilleufe Reine , 

Et n’ofant rien de plus , voue un culte (ccret 
A la Divinité qu’il offence à regret. 

Latone que furprend cette impie arrogance, • 

Piquée au dernier point , en jure la vangeancë » . ■[ 

Va fur le mont de Cynthe , où fa jufte douleur 
Tâchant d’intéreffer Apollon & fa Sœur i 
Après l’indigne affront que l’on vient de me faire. 

Me voudrez vous encor reconnoiftre pour Mère , 
x Leur dit- elle , & fonger que pouf vous mettre au jouit 
Jupiter m’honora de fan plus tendre amour 5 
Ce que ce choix m’acqUit de grandeurs légitimes 
Me fait tenir au Ciel un rang des plus fublimes , 

Èt mefle tant de gloire à l’éclat de mon nom , 

Qu’on ne m’ÿ voit céder qu’à la feule Junon. 

Cependant fur la terre une fiére Princeffe 
Doute fi l’on me doit le titre de Déeffe, : 

Et fi vous n’agi ffez , bientoft chez les Mortels 5 
Par fon impiété je n’auray plus d’autels. 

Terni il, C Mais 
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Mais cet ijitcreft feul n’eft pas ce qui m'anime, 

Niobe à. fou mépris ajoute un autre crime. 

Ces Enfans donc le nombre attira tous Tes vœux , 

Elle vous les prefere , & vous bravant tous deux , 

Comme fi vous n’eftiez qu’une race inutile. 

Elle ofe hautement me traiter de tterile.. 

St les fecrets Aes Dieux lâchement violez 
Par l infolent ‘Tantale ont eflé revelezy 
Niobe , qu’ébloït un orgueil temeraire , 

Nous fait bien voir qu’elle a la langue de fon Pere. 

Maïs puiflenc tant de maux tout-à-coup l’accabler , 

Que Mere fans Enfans elle ait lieu de trembler. 

Au récit des forfaits de cette Reine alticre 
Latonc s’apprêtoit à joindre la priere , 

Lors que l’interrompant , c’efttrop, n’achevez pas , 

Je cours, dit Apollon, punir ces attentats , 

Et perdre plus de temps à parler de l’offence , 

Ce n’eft qu’en retarder la trop jufte vangeance. 

Diane s’en explique avec mefme chaleur , 

Et voulant de Latone adoucir la douleur , 

D’un vol précipité , fous un épais nuage , 

L’un & l’autre fend l’air , & s’y faifant paflage , 

Vers Thebesdefcendus , ils courent promptement 
Où l’éclat eft facile à leur reflentiment. 

Alfez proche des murs qui ceignent cette Ville > 

Eft un champ fpatieux où la Jeunefle agile 
Invente chaque jour quelques moyens nouveaux 
De bien conduire un char , & pouffer des chevaux. 
jLà des Fils d’Amphion les nobles exercices , 

Charmant tout un grand Peuple , en faifoient les 
delices. 

Deux d’entr’eux , ^la courfe animez de leur choix , 

Sont veus fur des chevaux qu’enorgueillit leur poids , 

Et qui par mille bonds quittant cent fois la terre , 

Sem- i 
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Semblent vouloir en l’ai r commencer cette guerre. 
Outre leurs rênes d or, : parmy les curieux 
Leur hou' 7 ê en broderie attache bien des yeux. 

Le plus âgé de tous, l’adroit &fierlfméne, 

Eftoit l’un de ces deux qui couroient dans la plaine 
Et lors qu’aprés fa courie , aüfli dilpos que prompt 
Il tourne fon cheval , & le.ramene en rond , 

Il pouffe uu.cry plaintif qui de fon f< >rt décide j 
Puis d’une main mourante ayant lâché la bride , 
Succombant à l’effort du dard qui l’a percé , 

Du cofté droit par terre il tombe renverfé. ■ 

Sipyle qutle fuit, quoy que rempli d’audace, 
Oyantfifler dans l’air le trait qui le menace. 

Fuit à bride abatue. , & veut le garantir 
Du coup que fon effroy luy fait déjà fentir. 

Ainfi le Nautonnier qui voit venir l’orage 
Met dans le mcfme inffant les violes en ufage , 

Et recueillant le vent qui s’élève d’abord , 
Abandonne fa route , & aingle vcme port. 

Mais ce Prince a beau fuir , un vain efpoir le flate > 
C’eft d’un Dieu Contre luy que le couroux éclate. 
Pour s’en mettre à couvert quoy qu’il puifletenrer. 
Le dard qui le pourfuit ne le peut éviter. 

Par le haut de la tefte il l’atteint, il le perce, 
S’enfoncedansfoncol , l’entr’ouvre , letraverle. 
Ainfi ce malheureux que la peur de mourir 
A voit fait fe pancher afin de mieux courir , 

Courbé comme il eftoit, tombe en cette pofture 
Sur le crin de cheval qui fuit à l’avanture a 
Et par ce coup fatal dans les jambes coulé 
Meurt & fait voir fon fang à la terre mell;. 

L’infortuné Phedime, & Tantale fon Frere , 
Qu’on avoir honoré du nom de Ion grand pere , 
Après s’ettre à l’envy quelque temps exercez , 
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Du travail des chevaux s’elloient enfin lafleg 
Et la bouillante ardeur qu’infpire la jeunefle 
Leur faifoit à la Lute étaler leur adrelfe. 

Déjà joints l'un à l’autre, & ferrez corps à corps , 

Us venoient pours’abatre aux plus rufez efforts i ‘ 
Lorsqu’un trait décoché par un bras qui fe cache, 

Les traverfant tous deux , enfemble les attache. 
Tousdeuxen mefme- temps gémi flent de leur fort ; 
Tous deux roulent des yeux dont s’empare la mort , 

Et dans le mefme inilant tombez tous deux par terre» 
En expirant enfemble , ils terminent leur guerre. 

Alphénorqui les voit, croyant les feCourir, f 
Surpris de leur malheur s’emprefïe d’accourir , 

Mais ce pieux devoir, encor que légitimé. 

Semble envers Apollon luy tenir lieu de crime. 

Un dard vole ,& ce dard à le punir trop prompt > 
Enfoncé vivement porte un coup fi profond 
Qu’en penfant l’arracher pour l'uy fauver la vie , 

De fes poumons enfemble on tire une partie j 
Us y font attachez , y & fon fang qui les fuit 
Accompagne en fortant ion ame qui s’enfuit. 

Damafiîton à part à leur trille avanture. 

Mais il ne périt pas d’une feule bleflure. 

Atteint fur le genouil d’un premier dard lancé. 

Pour l’en tirer de force à peine il s’cft baifle , 

Qu’en îuy pejçant la gorge au moment qu’il le leve , 

Ce qu’avoit manqué l’autre un fécond dard l’achcvc. 

11 n’a pour l’arracher befoin d’aucun effort , 

Son fang prompt à fortir le repoufte d’abord , 

Et rejallit en l’airavec tant d’abondance , 

Qu’on diroit à le voir d’un jet d’eau qui s’élance. 

Le jeune Uionée après ces trilles coups 
Craignoit mefme infortune , & relloitfeulde tous. 

11 tend les bras au Ciel 3 & d’une yoix timide i 
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O vous Dieux , dont par tour la puiffance préfîde , 

, Si des vœux pleins d‘ardeur vous touchèrent jamais, 
Daignez me faire grâce , & retenez vos traies. 

Sa crainte un peu trop loin étendoit fa prière. 

Il en perdit le fruit en la faiiant entière , 

Erloin qu’à tous les Dieux il deuftfe confier > , 

C’eftoit Apollon feul qu’il a voit à prier. 

A fes vœux toutefois ce Dieu rendu fenfîblc 
Euft retenu le coup s’il euft efté poffible , 

Mais il n’efto ; t plus temps j le dard troptoft lancé 
Au cœur d’Ilionée avoir déjà paflé. 

Il ne pénétra pas ; une foible ouverture 
Né failant qu’entamer fut toure fa blcffure, y ' 
Mais elle eftoit mortelle , & par là de fes jours 
La Parque fans pitié trancha le trifte cours# 

Le Peupk épouvanté , toute la Cour en larmes 
Mettent la Ville en trouble > & Niobe en alarmes. 

Un mélange confus de lamentables cris 
Ne l’inllruit que trop-toft delà mort de les Fils , 

Et pour derniere image à fa douleur offerte , 

Elle apprend qu’Amphion, trop touche de leurperte. 
En a fui le luplice, & de fa propre main 
S’eft mis pour l’éviter un poignard dans lefein. 

A cette lurprenante & funefte nouvelle , 

Surprife que les Dieux euffent pû tant contre elle , 

Plus indignée encor qu’ils euflent tantofé, 1 
Elle veurvoirlc mal que leur haine a caufé. 

Ah , que cette Niobe eft alors differente 
De celle qui portant (on humeur infolènta 
Jufqu’à vouloir un temple & fe faire adorer, 
-.Fretendoitqu’a Latoneon duflla preferer. 

Ce n’eft plus cette Reine imperieufe , altiere , 

Qui parle train pompeux qui fui voit fa litiere , ^ 
Bleffant les yeux du Peuple, & s’en faifaut haïr , 
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Â fa feulefier te fe plaifoitd’obeïrv - ? '• 7 

Stupide , échevelée , interdite , abatuë , 

Elle court , & l’excez de l’ennuy qui la tué 
Sur fon cœur accablé s’eft déjà tant permis. 

Qu’elle fe r oit pitié mefme à les Ennemis. 

EUe pieu, e Tes Fils étendus fur la place , 

Se jette fur leurs corps , les baife , les embrafle , 

De l’un revient a l’autre , & d’un air furieux , 

Levant & fes regards & les mains vers les Cieux, 
Repais- toy , faoule-toy , L^tone trop vangée > 

Du barbare plaifir de me voir affligée 
Dit-elle , je fuccombe à mes vives douleurs , 

Etc’eft touràlafoisdefeptmortsquejemeurs. 

A me percer le cœur ta haine ingénieufe 
De mes plus fiers tranfports te rend viétorieufe 
5a dureté m’a mile au point où tu me veux 
Tu l’emportes enfin , brave-moy , tu le peuj^ 

Toy l’emporrer ! Tu vois jufqu’où le fort m’accable. 
Malgré tout ce que m’ôte un revers déploarble , 

Il me relie encor plus dans ce defiin borné 
Que ton plus haut bonheur ne t’a jamais donné , 

Ét quoy que r ept Filsmortsdéchirent mes entrailles. 
Je triomphe au milieu de tant de funérailles. 

Elle achevoit ces mots, quand par un bras caché 
Dans le milieu des airs un trait eft décoché. 

A l’entendreliffler quel cœur ne s’intimide ? 

Tout le monde s’étonne , elle eft feule intrépide. 

Ses maux à fon orgueil donnent tant de foûtien, .> 
Qu’à force de fouffrir elle ne craint plus rien. 

Ses Filles que prefloit une douleür mortelle 
L’avoient accompagnée , & pleuroietuyivec elle. 
L’une auprès d’ Alphenor eft frapée , & roudain 
Surprife de fa playe , elle y porte la main , 

Mais la force lj*y manque , elle nomme fa Merc 5 
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Et tombe en expirant fur le corps de fon Frere. 

Une autre , qui n’ofoit regarder tant de morts , 

A confoler Niobe employoit fes efforts. 

Dans ce fatal inftant une flèche qui vole 
D’un coup inopiné luy tranche la parole. 

Et luy fermant la bouche en fefaifantfentir. 

Laiffeà peine à fon ame un paflage à fortir. 

La troifiéme qui fuit va chercher un afyle i 
Mais elle rend par là fa perte plus facile. 

Vers elle un trait fend l'air plus vite que le vent , 

Et penfand’éviter elle court au devant. 

Une autre , qu’à fon aide en tombant elle appelle, 

La voulant fecourir , tombe morte fur elle. 

Celle-cy , par le foin qu’elle a de fe cacher, 

A udeftin de tes Soeurs croit en vain s’arracher. 

Diane la découvre , & cette autre qui tremble 
De voir en îin feilf jour tant de malheurs enfemble , 
Dans la frayeur qu’elle a ne pouvant faire un pas. 

Se prépare à la mort qu’elle n’évite pas. 

Six d’entr’elles déjà par la mefme infortune 
Avoient fini leur fort ; il n’en reftoit plus qu’une. 

Sa Mere qui n’eft plus en état de braver , 

La couvre de fa robe afin de la fauver. 

C’eft trop , laifle-la moy , Déefle impitoyable. 

Comme èlle eft la plus jeune elle eft la moins coupable# 
Dit elle , ton couroux doit eftre fatisfait. 

Sept Filles m’afleuroient l’honneur le plus parfait. 
J’en viens de perdre fix j de tant que tu me coûtes 
Je n’en demande qu’une , & la moindre de toutes. 

Elle parle tandis que du Ciel irrité 
Son orgueil démenti combat la dureté , 

Celle dont le péril rallentit fon audace 
Tombe à fes pieds mourante , & comble fa difgrace. 
Quelle devient Niobe à voir de toutes parts 
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Tant de fangîants Objets effrayer fes regards î 
Içy fon Mary mort , là l'es Enfans fans vie 
Luy reprochent l’orguil qui la tint aflervie , 

Et comme les grands maux à force de rigueur , 
Quand ils vont dans l'excès , endurciffent le cœur » 
L'infenfibiliréquefon malheur luy donne 
Parte de fon efprit dans toute (a perfonne. 

L.aigu foufle du venta beau fe déployer, 

) to che fes cheveux fans h s faire ondoyer , 

Le fang ne paroit plus colorer fon vifage j 
Ses yeux fans mouvement en ont perdu l’ufage, 

Fr fon corps, ce beau corps admiré fî louvent, 

Eft comme urçe Statue , & n’a rien de vivant. 

Tout n eft en luy que pierre, & le couroux celefte 
Porte jufqu’au dedan • ce changement funefte. 

Ses entrailles déjà pleines de dureté 
De l’humeur qui les glace ont pris la qualité. 

Sa langue s’endurcit , tendons , veines , artères , 
Tout fe change , & du Sort fuit les decrets feveres. 
Son col eft immobile aufli- bien que fes bras. 

Ses pieds fixes comme eux nelçauroient faire un pas. 
JVlais dans ce dur rever? qui détruit tant de charmes , 
Toute pierre qu’elle eft , elle verfe des larmes. 

Un tourbillon de vent qui l’enleve auflï-toft 
Syrie fommet d’un mont la met comme en depoft. 
Ta transformée en marbre , elle eft dans fa Patrie , 
Où pleine d’une humeur qui n’eft jamais tarie, ! 
Elle ïemble toujours rappellet^par fespleurÿ 
Le cruçl Convenir de fcstrjftcs malheur?. , 
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D *Un fi coupable orgueil le fuplice exemplaire 
Fait reverer Latone > & craindre fa colere. 
Chacun pour l’adoucir , par des voeux folemnels 
Luj jure un pur hommage au pied de fes Autels. 
Niobe eftdeteftée, & comme fa difgrace 
Fait long temps en tous lieux parler de fon audace , 
Et qu’un malheur prefent , quand il frape l’efprit > 
P'autres malheurs paflez attire k récit ; 
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Entre plufieurs Thébains qui parloientavcezele 
Du refpeét que l’on doit à la Troupe Immortelle , 
L’un pour fe faire entendre avant haufle la voix , 
Thébes voit ce qu’a veu la Lycie autrefois , 

Leur dit-il y d’un refus mêlé de violence 
Ses premiers Habitans expièrent roffence , 

Et par un châtiment dont chacun eft furpris , 

Sceurent combien Latone eft fenbfile au mépris. 

Les Coupables étant & fans nom &r fans gloire 
Ont laide du fuplice obfcurcir la mémoire , 

Mais le prodige eft rare , & de mes propres yeux 
J’ay veu l’Etang fatal , & paflé par les lieux. 

Mon Pere chargé d’ans , & fe voyans d’un âge 
Qui le rendoit mal- propre à faire aucun voyage. 

M'en remet la fatigue , & rejette fur moy 
Les plus pénibles foins qu’éxigeoit fon employ. 

Ainfi pour la Lycie , où plus qu’en lieu du inonde 
On fçait communément que le Bétail abonde , 

Il réfout mon départ, l’ordonne, j’obéis. 

Et prens pour me guider un homme du Pais. 

Nous vificons d’abord les meilleurs pâturages , 

Et comme nous cherchions d’herbages en herbages, 
Paftant au bord d'un lac , parmy quelques rofeaux 
Je découvre un Aufelaumilieudé feseaux. 

11 éroit tout noircy de l’épaifle fumée 
Que proviuit de l’encens la vapeur enflamée. 

La mon Guide s’arrête , & d’un zele pieux ; 

Sois propice au deftein qui nous mene en ces lieux , 
Dit-il Avecrefpeét , & d’une voix timide 
Je fai.' mefme prière , & j’imite mon Guide. 

A quelques pas de là m’étant tourné vers luy ; 
Apprenez-moy de qui j’ay demandé l’appuy, • 
L’Autel eft ancien , & jemeperfuade 
Qu’il eft de quelque Faune , ou de quelque Naïade, 
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Luy dis je , fi ce n’eft que le Ciel en ce lied 
Fafle de là Lycie adorer quelque Dieu. 

Non , me répond mon Guide ; en cet endroit fauvage 
Aux Dieux que vous nommez on ne rend point hom- 
mage. 

Cet Autel qui vous tient Fefprit embara/Té , 

En l’honneur de Latone autrefois futdreffé. • 

Vous fçavez que Junon, de colère animée 

De voir que Jupiter l'avait allez aimée ' > 

Pour faire vanité de fes feux découverts , 

Lz voulut fans pitié bannir de PUuivers. 

Fm vain de tous cojlezy vagabonde , inquiété y 
Dans les bois y fur les monts y elle chercha retraite. 

La Ferre qui la vit dédaigna Fs /Impôts, 

Tout fut fourd à fes cris hors l’Ifle de Délos , 

Qui flotantfurlamerfouslenomd’Ortigie, 

Par l’ordre exprès du Ciel fut depuis affermie. 

C’eft là fous un Palmier qu’en dépit de Junon 
De Mcrc, en accouchant, elle acquiert i’heureux nom, , 
Et que de deux Jumeaux la célébré naiflance 
De tant de maux foufferts devient la récompcnfc. 

De fa fecondiré l’avantage éclatant 

Alet un nouvel obflacle au repoî qu’elle attend. 

Avec plus de rigueur de Junon pourfuivie 
Elle fuit j fe dérobe à fa jaloufe envie , 

Séloigne de Délos, court la nuit & le jour. 

Et porte dans fes bras les fruits de fon aitiour. 

^ Après qu’en divers lieux , malgré fa laflitude, 

<Elle a de fes erreurs traîné l’inquiétude , 

EUearriveen l ycie, où de fes longs travaux 
Lz fatigue l’expofe à des tourmens nouveaux. 

Outre que les chaleurs écoient alors cruelles , 

Ses Enfans achevoient d’épuifer fes mamelles. 

Ainfî dcJoif prefléc , elle cheiche des yeux 
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Si pour la foulager rien ne s’offre en ces lieux.' 

Un Lac j qu’elle découvre au fonds d’une vallée 9 
Flate d’un doux efpoir fon ame defolée. 

Elle y court $ par hazard de chétifs Païfans 
Venoienr couper les Joncs qu’il produit tous les ans. 
Et c omme fur le bord la Déefle pam hée 
Croit enfin à fon gré voir fà foif étanchée. 

Que déjà vers l’Etang elle avance la main , 

Cette Troupe Ruftique empefche fon deffein. 

Que faites vous, dit elle , & oui le pourroit croire i - 
Les Etrangers icy n’ont-ils pas droit de boire ? 

Voyez l’air , 1 e Soleil ; ils font communs a tous. 

Faits pour moy, pour tout autre auffi-bien que pour 
vous. 

La Nature de mefme , auffi bonne que fage ^ . 
Ayant fait l’eau commune , én laifTe un librpuTage, 

Et quand j’en veux puifer , le bras qui me retient 
Me prive injuftement de ce qui m’appartient. 

Je veux bien toutefois vous demander par grâce 
Que vous daigniez fouffrir que je me fatisfafle. 

Qu’un autre en fe baignant foulage fes travaux , 

Je ne veux qu’arrofer ma bouche de vos eaux, 
je puis parler à peine , & tant de fecherefie 
Mêle fon amertume à la foif qui me preffe , 

Qu’un peu d’eau me fera bien plus que pour les Dieu? 
N’eft au Ciel le Neftar le plus délicieux. 

Par ce qu’à m’accorder la pitié vous convie 
J’avouènty que de vous j’auray receu la vie. 

Que fi le dur excès de ma trifte langueur 
N’a rien d’affez preffant pour toucher votre cœur. 
Qu’au moins de cet Jumeaux l’innocente prière 
PuifTe vous émouvoir en faveur de leur Mere. 

Voyez qu’à vous fléchir fécondant mes efforts, 
lis vous tendent les bras ( ils les tendoient alors.,) 

. Que 


r 


D'Ovide , Livre VL 
Quel courage fi dur , quel cœur fi peu fléxiblé 
Dans cette occafion n’euft pas efté fenfible ! 
Cependant lai^éefle a beau prier , prefler. 

Ils portent leur refus jufques à menacer , 

Et fi du bord du Lac elle ne fe retire , 

C’eft peu que de fa foif ils ne fartent que rire > 

Ils uleront de force , & luy feront fentir 
De fa plainte importuné un cuifant repentir. 

L’injure à la menace eft encor ajoutée. 

D’infolenre & de folle elle eft par eux traitée. 

Leur malice contre elle enfin va jufqu’au bout * 

Et des pieds & des mains ils troublent l’eau par-tout,: 
Et jufqu’en haut , par un fale mélange , 

bourbeufe , ils font monter la fange, 
Latorn^^feite , & déjà dans fon cœur 
L’ardeo^S^anger fufpend toute autre ardeur. 

Sa foi f eft oubliée , & la jufte colere 

Où la met le refus d’une grâce legere 

Par un foudain retour fait qu’elle fe fouvient. 

Et du nom de Dcefle , & du rang qu’elle tient. 

Ainfi fans plus fonger à prier qui l’oft'ence , 

Levant les mains au Ciel pour demander vangeance. 
Infâmes , qui cherchez à voir croître mes maux , 
Puirtiez- vous à jamais demeurer dans ces eaux , 
Dit-elïe. Le fuccés répond à fon envie ; 

D’un effet furprenant fa prière eft fuivie. 

Ces Ruftiques Mutins tout à-coup difperfez , 

Se jettant dans l’Etang s’y tiennent enfoncez. 

Ils y changent de forme, & dans ce nouvel cftre 
Leur tefte hors du Lac commence de paroiftre. 

Puis comme pour donner un fpe&acle nouveau , 

D ^couvrant tout le corps , ils nagent tous fur l’eau. 
Quelquefois fur le bord ils aiment à fe rendre , 

Et dés le moiidre bruit qu’on fait de loin entendre , 
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Ils s’élaàcéric' dans l’onde , & leur agilité 
Leur Fait entre les Joncs trouver leur feureté* 

Mais quoy qu’ils foient fous l’eau , leur infolent mur- 
mure ^ 

Fait encor retenir Tinve<ftive& l’injure, . 

Et par toute l’aigreur que l’audace fournit , 

Ils tâchent d’outrager celle qui les punit. 

Leur voix en devient rauque, & de tant de malice 
L’enfleure de leur gorge eft le premier fuplice. 

C’eft en vain qu’à fe taire il doit les convier. 

Leur bouche s’élargit à force de crier , 

Leur teftc jointe au dos , dont la couleur eft verte. 

Du col qu’on ne voit plus repare en eux la perte , 

Leur ventre toujours blanc fait prefque tout leur corps. 
Leurs cuifles pour fauter ont de fecrets refle^ts'. 

Et dans ces eaux enfin , à peinealors connues 9 
Au lieu de Payfans des'Grenouilles font veuës. 

Chacun de ce prodige eut l'efprit alarmés 
Il fitbruit, & l’Etan en devint renommé, 
le Peuple fur fes bords par des vœux pleins de zele 
Traita fans différer Latone d’immortelle , 

Et pour fe l’acquérir , connoiflant fon pouvoir , 

On luy drefla l’Autel que vous venez de voir. 

Voilà ce qu’en marchant me raconta mon Guide. 
L’exemple eft remarquable , il touche , H intimide. 

Et nous fait aflez voir que les audacieux 
Jamais impunément ne méprifent les Dieux. 
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A Prés que le Thébain eut parlé de la forte 
Le fort de Marfyas fur tout autre l’emporte 9 
Dit un autre auflî-toft; tant de témérité 
De ce Satyre enfin fuivitia vanité, 

Q^e comme par fa fiüte il s acquit [ avantage 
D'un nom ajjez fameux pour pajjer A' âge en âge 9 
Défant Apo ion > il crut qu’avec éclat - 
Il luy feroit ceAer la gloire* du combat . 
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Il fut vaincu pourtant , cr de fa pere audace 
Son tremblant repentir eut beau demander gracC * 

A l'écorcher tout vif Apollon, rcfolu > 

Dans ce qu il ordonna fe fît voir abfolu. * i 

Quel fujflice , criôit ce malheureux Satyre ! 

Mon crime eft il fi grand? d’où vient qu’on me déchire? 
C’en eft fait , plus de flûte , elle coûte trop cher. 

Un Dieu par la pi 1 ié ne fe peut il toucher ? 

Je reconnois.ma faute , hélas 1 qu’il me pardonne. 

Tandis que de les cris l’air tout-autour réfonne. 
Dépouille de là peau par l’ordre du Vainqueur , 

Du fort le plus mnefte iUouffi e la rigueur. 

Il voudroit s’échaper, mais en vain il l’eflaÿe -, ; 
Toutfon corps déchiré n’eft qu’une large p aye. 

Son fang qui par fui fléaux coi.le de toutes parts ■■■ 
Des Arbitres choifis étonne les regards. 

Déjà du haut en bas rien ne manque à fa peine 
On voit à découvert chaque nerf, chaque veine 
De fes vives douleurs tout parle en mefmé temp$V v 
Fibres » mufcles, tendons, inteftinspalpitansy* — 

On les pourroit compter, tant fa peau qu’on arra- 
che 

Fait un fpe&acle affreux de tout ce qu’elle cache* 

Les Faunes» les Sylvains , Dieux des monts & des' 
bois. 

Que le fon de fa flûte avoir charmez cent fois , 

Les Nymphes, les Bergers. ,les Satyres fes Frères 
Traitent d’injufte excès des peines fi févéres. 

Et livrez par fa mort aux plus vives douleurs , 

A l’envy l’un de l’autre ils luy donnent des pleurs. 

De ces pliirs répandus dans route la Contrée > 

La Terre en peu de temps fe trouve pénétrée. 

On l’en voit regorger & ce g- and amas d’eaux 
S’étant aux environs écoulé par ruïffeaux » 

For. 
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Forme en Fleuve dont l’onde a rrofantla Phrygie 
Fait voir le prix que coûte u efîchere vie. 

Ce Fleuve la de obe a l’oubly du trépas. 

Et du nom du Satyre eft nommé Marfyas, 
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Si voûs craignez pour moy le voyage d* Athènes , 
Qu’elle vienne en ces lieux diminuer mes p eines. 
Son abfegce me tue , & me la faifant voir , 

De mes vœux les plus doux vous comblerez l’efpoir. 
Pour vous le Roy mon Pere a tant de complaifance , 
Que lï d’un prompt retour il reçoit l’afliirance , 

Vous aurez peli de peine à me faire accorder 
Ce qu’avec tant d’ardeur j’ofe vous demander. 

A peine elle a parlé , que pour la fatisfaire 
Le Roy fait donner ordre à l’apreft necefiaire , * 

.La faifon favorable invitant à partir, 

Progné veut voir fa Sœur , il faut y confentîr , 

Ce defir eft trop jufte. On fait voile, & Térée, 
Apres un court trajet , entre au port de Pirée. 
Pandion le reçoit î & de fon Trône en luy 
Croit ne pouvoir afîez reconnoiftre l’appiry. 

Il l’embrafTe-, & fa joye ayant fur fon vilage 
Marqué ce qu’à le voir il trouve d'avantage , 

A prés quelque entretien luy parlant de Progné > < 
Il.apprend le fujetque l’avoit amené. 

Pour obtenir l’aveaâu voyage qu’il preffe 
Térée à la prière ajoutant la promefle , 

Juroità Pandion que dans peu de retour 
Philoméleferoit rendue à fon amour > 

Quand la voyant paroiftre , il regarde , il admire, 

Se perd dans ce qu’il penfe , & n’a plus rien à dire 5 
Son habit étoit riche , & de fes ornemens 
Toure autre euft pu tirer de pompeux agrémens , 

Mais quel q u’én fuft l’éclat , fa beauté naturelle . 

Pour éblouir les yeux , ri’avoit befoin que d’elle. 

Et propre à captiver tous les cœurs à fon choix. 

On l’euft crue aisément quelque Nymphe desbois. 

Si comme on nous les peint, de mille attraits pour 
veuës, 
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Dans le mefme appareil ces Nymphes étoient veués. 
Quoique Progné fnft belle il n’en faloir point tant 
Pour enflamer Térée » & le rendre inconftant 
Gette charman -e Sœur a pour iuy rantde charmes. 
Qu’embrasé tout à coup il cède , il rend les armes. 

De< gerbes que le feu dévoré en un moment , 

Pour (échesqu’el les foient , brûlent moins promtement 
La jeune Philoméle c:oit fans doute aimable * • 

Mais outre fa beauté fur tQUte autre eftimable , 

Tirée, impatient de luy-mefme en fes vœux, 

Régnoit dans un pais où l’on naift amoureux , / 

Et joignoit , pour aimer ayecque violence, 

A fon propre défaut celuy de fa naiflance. 

L’amour que Philoméle a fait naiftre en fop cœur 
Ne fouffre aucun rçlâche à fa brûlante ardeur. - ’ 

Prefsé de fes defirs il n’eft rien qu’il ne tente, 

11 obferve avec foin quelle eftfa Confidente , 

Ménage fon efprit ,& croît par fon moyen 
Trouver 1-occafion d’un fecret entretien. ;« 

N'ayant pu réü/Tir par ce lâche artifice, .. 

11 met tout en ufage auprésde fa Nourrice , . 

Et joignant l’intérdl à des foins complaifans, '■ 

Il prétend la corrompre à force deprefens. 

Quoy qu’elle ofe exiger , fa récompenfeeft prefte. 
Toutïon Royaume eft peu pour payer fa conquête, • - 
Il accordera tout. S’il ne peut l’émouvoir 
Enlever la Priniefle dt fon dernier efpoir. 

Que pour la retirer on ravage les terres , 

£u’on y femel horreur des plus fanglantes guerres. 
Quelque image à fes yeux qui vienne s'en offrir , 

Plùtoft que de la rendre il verra tout périr. 

Il aime , &,Philoméle a fur luy tant d’empire 
Qu’à peine à fon arbqur tout (on cœur peut fuffire. 

• < Cet amour feul luy plaift > & pour le couronner ; 
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Pour fqulager l’ennuy qu’à Ton ame étonnée • 

Gaufe d e cette Sœur la trille deftinée , 

Tous les Etats voifins parleurs Ambaflàdeur* 

Mêleront à l’envy leurs regrets à les pleurs. 

Mycénes , Calydon , Sparte, Pylc ,Orchoméne, J 
Et Trefene 5 & Cleone , & Corinthe , & Meffene, 
Patres , Argos , enfin ce qu’entre Tes deux mers 
L’Iftme enfermé , ou de loin voit de peuples divers , 
Tous par de prompts devoirs cherchèrent à luy rendre , 
Ce qu’en de tels malheurs le Trône fait attendre , 

Et Pélops en receut tout l’adouciffement 
Que peut de fa douleur foufîrir l’emportement. 

Athènes (qui d’abord croira cette injufticc ? ) 

Athènes manqua feule à ce pieux office. 

La guerre y mit obftacle , & d'épais efcadrons 
Eftoient maiftres alors de tous fes enVirons. - 
Un barbare Ennemy plein d?une fiere audace. 

Ayant paffé les mers, affiegeoit cette Place , 

Et le peuple effrayé des differents alTauts 
Qui l’expofoienr (ans ceflc à des périls nouveaux, 

Tenoit fa liberté déjà defefperée, 

Tors que pour la defendre il voit venir Teréc , ! . . ' 

Qui forçant l’ennemy d’abandonherces lieux Y 

S’acquiert par fa défaite un renom.glorieux. • 

La Thracequ’à fes loixle Ciel avoir foumife. 

Sa valeur qui par- tput caufoit de la furprife , 

Son courage intrépide au milieu des hazards , • U n 
L’honneur d’eftre fort? du noble fang de Mars, 

Tout porta Pandion , qui regnoit dans Athènes , • i f 

A vouloir couronner fes travaux & fes peines. . : 

Sa Fille en fut le prix , la charmante Progné,- . 

Et par cette alliance il fe crut fortuné. 

Mais de ces nœuds ferrez fous de mauvais aufpiceç 
Ny l’Hymen nvjunon ne furent \e^ complices, f : 
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Les Grâces qui partout accompagnent leurs pas > 

Les voyant s’éloigner , ne s’y trouvèrent pas. 

La Dtfcorde , la Rage , Si les noires Furies 
Ver férent dan s leurs cœurs toutes leurs barbaries , 
Et pour les éclairer , dans l’horreur d’un tombeau 
Tifiphone courut allumer fon flambeau. 

Des malheurs qui dévoient fuivre cet aflemblage 
Un menaçant Hibou fut le trifte préfage. 

P endant qu’on en faiioit les fomptuelix apprefls > 

Il fie ouïr fes cris fur les tours du Palais. 

Ce fut fous ce funefte & déteftable augure 
Que Progné pour Epoux receut ce Roy parjure* 

Et qu’a prés quelque temps , leurs feux mal affortis 
Pour fruit de cet hymen produifirent Itys. 

La Thrace cependant voyant venir fa Reine, 
Pour la bien recevoir , n’épargna foin ni peine , 

Le Roy de fa conquefte encor tour glorieux 
En fit publiquement rendre grâces aux Dieux, 

Et voulut , pour montrer combien il tenoit chère 
La. g loire des doux noms Si d’Epoux & de Pcre , 

Que les jours où pour luy ces noms lurent acquis > 
Celebrez tous les ans , en marquaient le prix , 

Tant aux foibles Mortels une faufTe apparence 
De ce qui leur eft propre ôte la connoiflance. 

Le Soleil parcourant fesdiverfesmaifons 
Avoit déjà cinq fois partagé les faifons , 

Quand Progné j fi jamais, dit-elle an Roy de Thrace 
Mon amour a de vous mérité quelque grâce , 

Ne me refufez point la fenfible douceur 
De revoir ma Patrie , & d’ambraflèr ma Soc ur. 

Vous fçavezàquel point Philoinélem’eft chère. 

Rien n’effece du fang le tendre caraélére , 

Et malgré la rigueur d’un long éloignement , 

Son amitié toujours nwtouche également. 
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Ct Prince infortuné n’ayant pû fe défendre 
D’avoir pour cette Sœur l’amitié la plus tendre , 
Pleura fon infortune, &poiflant de hauts cris. 

Pour fe meurtrier le fein , déchira fes habits. 

Trop plein de ce tranfport dont fa douleur fit gloirf» 
IllaifiTa voir, dit-on, fon épaule d’yvoire; ‘i : 
Non qu’il l’euft de la forte apportée en naifiant. 
Toûjours envers le Ciehl fut reconnoiflant. : !'• 
Auffi le Ciel fe plut par un foin exemplaire t*' 

A luy rendre le jour que luy ravit fon Pere , 

Quand pour hôtes en terre ayant rcceu les Dieux 
Dans un repas funefte il crut tromper leurs yeux 
L.es membres de ce Fils qu’il fit fervir à table , 

Furent de ce repas je mets épouvantable. 
àon apbrejl dé^uife mit Cerés en erreur , 

'Lotis les autres d'abord furent fdifis d'horreur , “ 

Et comme de Pèlops la difyracç fatale 
Leur fit prendre intérejl à confondre Tantale , 

Mercure qui par-tout a des J entiers ouverts 
Fit Joudain revenir fon ame des Enfers. 

De fon corps cependant lesdiverfes parties 
Danslea r rang de nouveau l’une à l’autre afloFtics : 
Rétablirent ce tout qu’un coupable projet 
Des fureurs de Tanraleavoït rendu l’objet. 

Une e'paule y manquoit; par trop d'impatience 
Cerés de la mander avoit tu l'imprudence. 

Par une autre d’yvore appliquée auffi-toft 
Un club rite main repari ce de faut. 
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fleure , & jettânt par- tout un regard incertain i 
Cherche fa Sœur des yeux 8ç la demande en vain. 
A voir Ton beau vifage ainfi baigné de. larmes , 
Térée en elle encor trouve de nouveaux charmes * 
Et fans eftre touché de fes tendres foûpirs, 
L’infame par la force explique fes defirs. 

Elle refifte autant que le peut fa colere , 

Appelle à fon fecours & fa Sœur & fon Pere > 

Sur tout , fi l’équité régné encor dans les Cieux , T 
Ses cris à la défendre intereflent les Dieux j 
Mais dans fa refiftance envain fa vertu brille , 

Il faut qu’elle fuccombe s elleeftfeule, elle eft Fille 
Et de fes longs efforts fon lâche Raviffeur 
Surmonte enfin l’obftacle , & demeure vainqueur. 

En quel eftat la laide une telle avanture ! 

N’ofant bien voir encor la noirceur de l’injure , 
Interdite & tretfiblante elle fait quelques pas. 

Se cherche en elle mefme , & ne fe connoit pas. 
Rien n’égale l'ennuy dont fon ame eft frapée. 

Ainfi des dents du Loup la Brebis échapée , 
Après qu’elle a veu fuir l’ennemy redouté , 

A peine fe croit eftre encor en feureté. 

Ainfi loin du Milan qui l’avoit arrêtée , 

La Colombe voyantfon aile enfanglantée , 

Ne vole qu’avec crainte , & croit toujours fentiî 
Les ferres dont fa fuite a feeu la garantir. 

Si-toft que Philoméle a diflîpé Ion trouble , 

Elle conçoit l’outrage , & fa peine redouble. 

Son cœur trop accablé de fes vives douleurs 
Laide tarir d’abord la fourcc de fes pleurs * 

Et du boilillant tranfport qui faifîtibn courage 
Ses cheveux arrachez font le premier ouvrage. 
Térée envain s’efforce à calmer fa fureur , 

Elle ne peut l’ouïr ny le voir fans horreur. 
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O barbare , dit-«lla , ô le plus déteftable 
De tous ceux que jamais noircit un feu coupable , 
Après t^nt de boutes efLce là cette fby 
Que demanda mon Perc , & qu*il receutde toy 1 
Donc fes triftes adieux entremêlez de larmes » 

Tes fermens oppofez à fes juftes alarmes , 

L’intéreft de ma Soeur , ta gloire > ton devoir 
Pour t’arracher au crime ont manqué de pouvoir l 
A ces honteux projets ton ame abandonnée 
Viole fans remors lesdroitsde l’Himénée, 

Et quand de mon honneur le foin c*eft confié,. 

IAche , c’eft par toy feul qu’il efl facrifié. 

Rien n’a pû.retenir ta paffion brutale. 

De ma Soeur malgré moy je me vois ta Rivale , 

Et de l’une & de l’autre Epoux inceftueux , 

Tu m’as fait devenir complice de tesfeux. 

Plus d’innofcence en moy > coupable par ton crime 
Jq n’ay plus à la gloire aucundroit légitime. 

Helas ! quel Ennemi juftement irrité 
Auroitpùfe réfoudre à tant de cruauté? 

Pour rendre de tout point ta hireur afiouvie , 

Tu m’as c:é l’honneur , viens m’arracher la vie. 

Que ne l’ay-je perdue avant que ma pudeur 
Euft fervi de vi&ime à ca lafcive ardeur. 

Au moins d^ns les Enfers, puiique rien nes*y cache,. 
Mon Ombre infortunée euft defeendu fans tache > 
Mais enfin fi les Dieux , dans leur jufte couroux , 

Ou peuvent quelque chofe,ouprennent foin de nous > 
S’ils connoiflTentl’horreurd'ttne aélion fi noire , 

Si tout ne péric pas lors que je pers ma gloire , 

Leur foudre toi! ou rard fur ta cefte lancé 
Vangera par ta mort mon honneur offencé. 

J’en hâteray lecoup par l’éclat de mes plaintes , 

Et banniffant la honte 8t fes triftes contraintes. 
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Recommande en pleurant Philoméle à fes foins; 

Les deux Sœurs l’ont voulu, vous le voulez vous même, 
Luy dit-il, il me faut priver de ce que j’aime. 

Souffrir qu’on me l’enleve, & ne plus rclîfter 
A ce que l’amitié pouvoit feule emporter. 

Elle veut ce voyage; allez , mon cher Térée, 

\ Ec jfî nôtre alliance eft par vous reverée , 

Si les Dieux ont jamais fécondé vos delfeins , 
Confervez le depoft que je mets en vos mains. 
Philoméle à mon cœur a toujours eftéchere, 

' Ayez-en foin de grâce , & luy fervez de Pere , 

F t comme vous fçavez qu’elle feule au/ourd'huy 
Confole ma vieilleffe , en adoucit l’ennuy , 

Ne donnez pas fujet à mon impatience 
De m’abandonner trop aux chagrins de l’abfence. 

Vous , ma Fille , fongez envoyant vôtre Sœur 
Que fa perte pour moy n’a que trop de rigueur. 

Et fi ce que par là vous fçavez que j’endure 
Vous peut rendre fenfible aux droits de la na turc , 
Quelques charmes pour vous qui s’offrent dans fa 
Cour, • i 

N’oubliez pas qu’un Perc attend voftre retour. 

En luy donnant cet ordre il la baife, il l’embrafïe , 

Et femble par fes pleurs prefager fa difgrace. 

Pour affermir l’efpoir dont il fe date eu vain , 

Et de l’un & de l’autre il demande la main , 

Les mêle dans la fienne , & les prenant poiir gage 
Des lermens qui luy font permettre ce voyage , 

Pour Progné , pour Icys il les fait tour à tour 
Se charger en fon nom de cent marques d’amour. 

Mais enfin il a beau fe faire violence ; 

Prcfl à s’enfeparçr il manque de confiance , 

Le fang en ce moment fait agir tous fes droits. 

Mille confus fpûpirs entrecoupent fe voix ; 

~ Sa 
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Sa langue fe refufe à l’adieu qu’il veut dire * 

Il les voit s’embarquer , les fuit des yeux , foûpire , 
Et d’un trouble inconnu fenfiblement atteint , 

Il s ? eftonne, il s’effraye, & nefçait ce qu’il craint.’ 

Le vent eft favorable» & pouffe avec viteffc 
Le fuperbe vailfeau qui porte la Princefle. 

A peine avec fa charge a- t’ilquité le port. 

Que de fa paffion écoutant le tranfport 5 
La vidtoire eft à moy , dit Térée en luy-mefme , 
Tout rit à mon amour , j’emmene ce que j’aime * 

Et Philopiéle eftant livrée à mes defirs , 

Je n’ay plus à pouffer d’inutiles foûpirs. 

Son front ne peut cacher le plai fîr de fon ame > 

Et tant d’avetiglement fuit fa brutale flame , 

Qu’aujc yeux même des Siens, dans ce même moment 
Peu s’en faut qu’il ne cède à fon emportement. 
Cependant à toute heure il parle à la Princefle , 

Ses avides regards l’examinent fans ceffe , 

Sans ceffe il la contemple, & d’un Objet fi cher , 
Tant que durent les jours , rien ne peut l arracher. 

Ainfil* Aigle en lieufeur ayant pofé fa proye , 
L’obferve quelque temps, vole à côté, tournoyé* 

Et pour 1? ypir.d’enhaut s’élevant vers les Cieux * 
Sans s’en faifir d’abord , la dévoré des yeux. 

1 Enfin le jour arrive où finit le voyage. 

On découvre la Thrace , on touche le rivage , : jd 

Etl ’in jpfte Térée abufant de fes droits , 

Emmene la Princefle au milieu d’un grand bois, > 
Ou dans un vieux Château tout à coupenfermée 
Êllè cede aux frayeurs,de fon ame alarmée. 

La furprifequ-’effe a d’un fi dur traitement * 

JLuy donne de fa honte un noir preflentiment , <. 

Et dans ladefiance où ce foupçon la jette , 

Elle frémit , pâlit, fe trouble , s’inquiète , 
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Il n’eft point d’attentats qui puiflent l’étonner. ' 
Flaté de la viétoire , & plein de cette idée 
Il ne peut plus fouflrir qu’elle foit retardée. 

Il prefîe , & différer fi long temps à partir 
C’eft accabler Progné qui n’y peut c'onfentir. 

Pour peindre fes ennuis il affefte un faux zélé, . 

Et parlant pour luy feul feint de parler pour elle. 

Sa flame eû éloquente , & pour perfuader , 

C^uand fon tranfport l’agite , il n’a qu’à luy ceder. 
S’il voit que quelquefois dans fon impatience 
Sa paflion s’échape , & dit plus qu’il ne penfe , 
Remettant fur Progné fon inquiet foucy, 

C’eft elle qui l’engage à s’oublier ainfî. 

Pour vaincre feurëment il prend diverfes armes î 
I l va jufqu’aux foûpirsidefcend jufquesaux larmes* 
Et confus d’exprimer de trop vives douleurs j 
Progné fouffre , dit-il , & vous voyez fes pleurs. 

Dieux ! que d’obfcurité 1 que de vapeurs groffiércs 
De nos foibles efprits offufquent les lumières , 

Et que leur peu d’adreffe à rien developer 
Les rend par trop de foy fujets à fe tromper ? 

Les noirs préparatifs du plus énorme crime 
Au parjure Térée acquiérent de l’ellinae, / 

Etdefatrahifonplusilhâtel-’eftçc, Y 

Plus fa gloire augmentée affeure fon forfait. 

Funefte aveuglement! Philoméle elle-mcfme ’ 
Favorife Térée s aide à fon fhrarageme , 

Et d’un air en gageant & remply de douceur 
Elle aborde fon Pere , & parle de fa Sœur. ' 

Le congé de partir qu’elle pourfuit fans ceffe 
Luy fait par cent baifers furprendre fa tendrefle * 

Et s’il aime fa vie . il luy doit accorder 
Ce que contre elle .mefme cljle ofe demander, 

Térce en la voyant fe lent arracher l’amç. 
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l[iray , j’iray jflpyrmefme ? apres ce dut rpyer$ * 

Etaler cor jflçefte au* yen* de l’univers. 

Que fi ta lâcheté pie retient prjfonnipre , 

Mes cris à t’apçqfer aRroRt pjus de piatjere % 

Etles Rocher? ppRt-eftrc au milieu de ces bai? , 
Touche? de p»a doulepr , répondront à ma YQÎK« 

Par eux ta trahifon fera par-tout connue , 

On te deteftera , chacun fuira ta veuè , 

Et le Ciel favorable à WP 0 fpflpntiment 
Voudra dp ton forfait prpffer lechâtitnent. 

La fqrpyr du T y ran s’étnput par cps menape?, 

Il voit combien fon crime enrraîgne de di fgrace? ? 

Et des mauy qu’il doit prendre ayantponçq l’horreur » 
Sa crainçe au tnçihie inftaqt çga!? fa furpur, 

De ces deyx nvauventPRS écopant la baflefie. 

Par les cheveu^ d’ahûÇd h fa.ihï l a Pnncefiç , 

Luy fai t lier Ip? bras pn amefe , $ (pudaitt 
Contre elle fan? pitié rçtet l’ppée à la main* 

A ce terrible objçt l’innpçente ViftiuiP 
Croit qu’il Ya pat la tport mcttrp fa à fan crime , 

Et ce flateur efpoir pour ellp ^ tant d’appas , 

Qu’elle luy tend, Ja gorge , & ne Fefifte pas. > 

Ce n’eft point çe que vput le barbare Tçrée j 
S’il la lailïc parler fa pçrtp eft afleurpe s 


Pour luy faire en tops lieux de puiflantsenpenais 
Son jufte defefpo.it fP croira tout permis » 

Elle découvrira fqn malheur à fon Pere , 

Demandera vangeançe; & pour la taire tairç , 

Son premier attentat feryant à l’ei>har4ir * 

Il luy coupe la langue , & s’en qfe applaudir. 

La moitié que le fer dans fa bouche a laiffée 
Fait par un fon confus entçndre fa penfée , 

Tandis que s’éloignatr des pieds de fon bourreau 
L’autre cherche à luy faire un feproçhe nouveau. 

On 
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On la voit qui par terre & remue & palpitë.- 

__ D’un Serpent par morceaux la queue ainfi s’agite* 
Et par ce mouvement femble encor efpérer 
De fe rejoindre au tout qu’on vient de féparer. 

Après une aétion fi honteufé & fi noire , 

On dit que de nouveau ( mais qui le pourra croire 
Ce Prince abominable eut la brutalité 
D’aflouvir de Tes feux l’infâme avidité. 

• . Cet amas de forfaits redouble fon audace; ' / 

Il fe montre à Progne qui le reçoir , l’embrafTe^ 

Et ne voyant qi/e luy , d’un ton tremblant & bas 
Demande fi là Sœur ne l’accompagne pas. 

Le perfide foüpire , & trop inflrui’t à feindre 
Delà rigueur du Ciel il commence a fe plaindre * 

Et dit; que délicate & peu faite aux travaux , 
Philomile en dix jours a péri fur les eaux. . , 
Ses larmes appuyant fa coupable impoftufe 
Dans le cœur de Progné font agir la nature. 

Cette Reine à fa Sœur unie étroitement 
jLaifle aller fes ennuis jufqu’à l’accablement. 

Par l’indifcrets ardeur de jouir de fa veuè 
Elle a caufé fa perte , & c’eft ce qui la tué. 

Toute fa Cour en deüil partageant fes douleurs . 
Autour d’un vain rombeau va répandre des pleurs# 
Progné /e fait dreffer avec toute la pompe 
Que demande à fon zele un malheur qui la trompe» 

Et plaint de cette Sœur le déplorable fort , 

Sans fçavoir qu'elle a plus à pleurer que fa mort. 

Déjà depuis un an Philoméle enfermée 
Des plus mortels ennuis fefentoit confumée. 

Sans qu’elle euft pû trouver par où faire fçavoir 
Le fujet de fa honte , & de fon defefpoir. 

• Quel effort , quel éclat faut-il qu’elle hàzarde ? 

Téréc en la quittant l’a mife en (cure garde » 
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Et quand à Pobferver on s'emprefferait moins J 
En vain l’ardeur de fuir occuperait fes foins. 

Les murs defaprifon , quoy qu’elle puifle faire î 
Sont trop hauts , trop épais pour fouflfri r qu'elle cfpérJ* 
Et H fon defefpoir cherche à tout révéler , 

Elle n’a plus de langue , & ne fçauroit parler* 

XVlais quand ôn doit du fang à fa gloire flétrie* 

L’ardeur de le vanger donne de l’induftrie > 

Et pour ouvrir l’efprit , après de longs efforts . 

La douleur quelquefois a de puiffants refforts. 

Sous couleur de chercher à divertir fa peine 
Philoméle le fait apporter de la laine, . . 

Et fur du canevas trace la trahifon 
Que fui vent les rigueurs d’une étroite prifon. 

Eîle achevé l’ouvrage , & l’envelope en lorte 
Qu’il ne peut eftre veu de celuy qui le porte. 

Parmi ceux que Térée à fa garde a commis , 

Le voulant confier , elle a fait des amis , 

Et fes lignes divers la font fi bien entendre 
Qu’à la Reine l’un d eux fe charge de le rendre * 

P rogné le confidére , en dillingüe les traits , 

Et de fon lâche Epoux aprenant les forfaits , . 

Dans la confufe horreur de tout ce qu’elle penfe î 
Elle eft prefque ftupide , & garde le filence , 

Tant faille à la fois de rage & de douleur 
Elle fent vivement l’excès de fon malheur. 

Quand la peur d’un éclat qu’il n’eft pas temps de faird 
Ne ferait pas pour elle un motif de fe taire. 

De Ion relfentimerit leS violents tranfports 
N’ont point à s’expliquer de termes alfez forts. 

Elle rêve , & fes maux font au delïus des larmes ; 

Ce n’eft que dans le fang qu’ils trouveront des char- 
mes. 

Et jamais Ibn couroux ne lera fatisfait 
lomt IL E 
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A moi ns gtf&tav angéanejîsgïdG le fpr faitJc' I i-.U • ' 
Cruelle cu’çp foi c ia ,vby£ , in.juftc ou légitijhe î I n \ r.v . : 
Il n’efl rien qd’Vlle épargné elle ira jufqu’aU crime §o. i 
' Etfeflatahtîicjad^uii fupliôe*eEonnanr. r. nlr - c • 
Elle én prévient la.jàye *o :4 L’imaginant.- . - b no' * - l 

C’elloit auiceinpsfatalqtie lésEemmèsdeThrâce 5 5 
Des ombres de linuït appuyant ledr audace,; ; a. 

Célébrant ceteéEefle, ou mille cris confus. ", 

De trois ans eu trois ans foni; révérer Bacchus. - 
Cette funelte niûit commençant à paroiflre , J. 

La fureur dé ce;Dieu dans toutes femble naiflre. .. 

Déjà le mont Rhodope& tous les lieux voifins , r -’V 
Retentirent du bruitdes chaudrons desbaflins; 

La Reine , polir finir l’enouy'qnlla toùrménte , ■ [ 

Se mêle dans la troupe en habit de Bacchante * 

Marche fans aucun ordre, &leThyrfeà lamain. 

Dans les champs , dans les bois * court au fon de 
l’airain. - . f. nh • 1 ' } 

Sa telle efl couronnée & de vigne & de lierre , v 

Et d’une peau de cërf qui luy pend jufqu’à terre l 

Retroufiant fous le bras le faiivage. ornement 9 ; 

Elle YoJe où fa Sœur languit in juflemenr..,i Ai 1. o» * L 
C’efi là fur-tout , c’efl là quede rage emportée» i 
Comme fi de Bacchus elle dloit.agitée , .vu» ï . -i 
De les Femmes fuivie elle hurle , & .d'abord 
D’un affreux Evohépretexte fon tranfport. , 

Sa douleur luy prêtant des armes affez fortes,. 

Des prifons de fa Sœur elle enfonce les portes, /i 

L’en arrafche » & de peur que fon perfide. Epoux.' 
Prévienne , s’il la voit , l’éclat de fon coqrouib • tu.' 
La cachant fous du lierre étendu fur la telle i H 

Elle rentre auPalais , & termine la Feltc., - \> : . 1 

La trille Philoméle inflruite par fa Sœur - • 

Ne peut voir ce Palaisfans en frémir d’horreür. 

C’eft 
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C’eftlà qu’eft Ton Tyran ; cette cruelle Imagô 
Etonnant fa raifon fait pâlir (on vifage. 

Progné l’a rnife à peine en lieu de feureté, ' 

Que du plus tendre amour fon cœur eft tranfporté» * 
Elle quitte aulfi-toft l’ornemeiit de Bacchante, 
Abandonne le Thyrfe ,& contre fon attente 
Revoyant cette Sœur qui n’ofe s’avancer. 

D’abord fans luy rien dire elle court l’embralîer. r) 

A ces embraflemens qui femblent la confondre 
Philomélefe croit indigne de répondre, ’l 

Er comme lî Progné luy pouvoit imputer - - ? 

D’avoi r flaté des yœux qu’elle e'uft dû re jetter , - A 

Troublée , & de railon peuis’en faut dépourvenc * ’ 

De honte & de douleur elle baîlfe la veuë. ' ' ' 

Pans ce trille defordre elle voudroit du moins 
Pouvoir prendre &.la Terre & le Ciel pour témoins. ' 
Que d’un lâche, Tÿian l’indigne violence 
A malgrc fes efforts fouillé fon innocence. 

Mais n’ayant plus par où s’expliquer â fon choix > 

Sa main la fait entendre , & luy tient lieu de Yoix. 

Atteinte julqu’au vif par ce muet langage 
Progné ne fçauroit plus difïimuler fa rage. 

C'elt l’avoir trop longtemps renfermée en fon cœur i 
Elle éclate , & blâmant les larmes de fa Sœur; 

Ce n’eft point par les ; pleurs, c’eft par le fer , dit-elle, 
faut contre un Tyran prendre vôtre querelle. 

Et lî pour le.punir de fes feux infènfez 
Tout ce que peut le fer , ne fçauroit ellre aflez , 

Mon bras eft preft , parlez, vous elles abloluë. 

Aux plus fanglants effets me voila réfoluë , 

Contre luy tout eft jufte. Ou de fa trahilon 
Le Palais mis en feu me va faire raifon , 

Et riant de fes cris je verray cet infâme 
Etoufer Ion amour au milieu de ce la flamc 3 

E 2 .Où 
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Où fa perfide langue , & Tes yeux arrachez 
Inftruiront l’Univers de fes crimes cachez ; 

Ou déchirant Ton corps * ma haine impitoyable 
ChafTera lentement fon amedéteftable. 

Enfin j’ignore encor , ma Sœur , ce que jë Veux , 
Mais ce que j’oferay n’aura rien que d’affreux. 

A ces fiers mouvemens fa raifon l’abandonne , 

Et quan.l de fa fureur elle même s’étonne , 

Itys , le jeune Itys , qu’elle aimoic tendrement , 
Entre pour fon malheur dans fon appartement. 
Inftruite en le voyant de ce qu’elle peut faire ; 

Ah , que les Dieux t’ont fait refTembler à ton Pere ,• 
Di c-elle en luy jettant un regard furieux 1 
Soudain fur ce qu’il efi elle ferme les yeux. 

Et s’aprcte au forfait le plus abominable 
Dont on ait ven jamais une Mere capable. 

, Elle n’en peut pourtant concevoir le deffein 
Sans que ce même Itys faffe trembler fa main. 

Il s’approche , & d’un air qui confond fa colère , 
Luy donnant le bonjour qu’un Fils doit ji fa Mere, 
Au moment qu’en arriére elle fait quelques pas , 

Il l’arrête , fourit , luy tend fes petits bras , 

Et joint à fes bai fers tour ce qu’ont de tendrefles 
D’un Enfant qu’on chérit les flatteufes carfefles. 
Prôgné s’en trouve cmeuë , & le fang dansfon cœur 
De ce quelle refout combatant la fureur , 

Contre un fi rudeaflaut déjà prefque fans armes * 

En dépit qu’elle en ait elle verfe des larmes. 

Sa foiblene l’étorme , & fur le point d’agir , 

C’eft une lâcheté dont elle doit rougir. 

Honteufe qu'un Enfant puilfc attendrir fon ame , 
Elle fe rend entière au couroux qui l’enflame , 

Perd tout ce que le fang a de tendres égards 
De ce malheureux Fils détourne fes regards , 
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Les jette fur fa Sœur , & pour prefler fa rage 
Des plus noires couleurs fe peignant fon outrage ; 
Pourquoy par les baifers l’\j» vient il m’ébranler , 
Quand l’autre auprès de moy nè fçauroit me parler ? 
Quel deflin pour jamais la réduit à fe taire . 

Dit elle , & lors qu’Itys me peut nommer fa Mere , 
D ’où vient qu’à Philoméle on pte la douceur 
De me pouvoir encor donner le nom de Sœur ? 

- Quoy , Progné, trembles-tu ? pour affermir ton ame 
Songe de qui le Ciel t’a voulu rendre Femme , 

f t quoy que la Nature oppofe à ton courôux , '*■ 

our oublier le Fils fouviens toy de l’Epoux. 

Suy fans plusbalancer la fureur qui t’anime.' 

La pitié qui t’arréte icy tient lieu de crime > 

Et quand contre un Tyran il faut armer fon bras , 
C’ell vertu que d’ofer les plus grands attenrats. 

Alors prenant Itys telle qu’une Tigreffe 
Qui n?ayant pour objet que la faim qui la preffe. 
Enlève un fan de biche , & pour le devorer 
î)ans le plus creux d’un bois cherche à fe retirer, 
Progné qu’en fa fureur Philoméle fécondé , 
Trouvant un lieu fecret fe cache aux yeux du monde 
Et là .quoy qu’en pleurant , comme feur de fa mort, 
Itys pour l’adoucir faffe une dernier effort. 

Qu’il tâche à l’embrafler , & contre. fà colère 
Appelle à fon fecours le tendre nom de Mère , 
Infléxible , & toujours le poignard à la main. 

Elle hauffe le bras > & luy perce le fe in. 

De tant de dureté fon ame elt prévenue , 

Qu’elle porte le coup fans détourner la veuë. 

Il "ti’enfaloit pas plus, &de festriftes jours 
Ce premier coup fans douteauroit tranché le cours.- 
IMais Philoméle achevé , & fon impatience , 

En luy coupant la gorge, affouvit fa vangeancci ' 
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II meurt, elle triomphe, & dans le mefme temps 
Déchire par morceaux fe$ membres palpitans. 

Ils perdent aufli-toft lenrcruditcfanglante , ■ l 

Les uns par le feu feul , d’autres par l’eau bouillante* f ' 
Cefpe&acle inhumain que fe fait leur fureur , 

Pour les faire trembler n’a point affez d’horreur. 

L’heure approche , & déjà la table eft préparée, • - - 
Ces déteftables mers font (ervis à Térée. 

Progné de fa Patrie allègue les Statuts , 

Et femt que dans les jours confacrez à Bacchus, 

Chez les Athéniens un Roy pour fuir le blâme. 

Doit eftre feul à table , &fervy par fa Femme. . 

Térée à fesdefîrs ravy deconfentir, - .id 

A fa Suite aufli-toft fait fîgne de fortir. 

Il refte feul , il mange, & fait dans fes entrailles , 

De fon Fils immolé les triftes funérailles 
C’eft là qu’il le renferme, & le bûcher affreux 
Que pour.honneur funèbre obtient ce malheureux. 

Après que par ce noir & cruel ftratagême 1 ' • f 

Ce trop aveugle Roy s’eft dévoré luy mefme. 

Que de fon propre fang il s’eft affez repeu j 
J’ay réfîfté, dit-il , autant que je i’ay pû , 

Mais enfin à ma joye Itys eft neceffaire , 

C’eft d’un Fils trop long temps vouloir priver un Pere* 
Ordonnez que fur l’heure il me foit amené , 

En feray-je moins feul ? Ces mots charment Progné, , 

Et ne pouvant cacher fa deteftable joye , 

Un foûrire effeété fur fon front la déployé. 

C’eft alors , que fon cœur pleinement fatisfait: 

S’aplaudit fans remords du meurtre qu’elle a fait, / 

Et comme c’eft pour elle une douceur extrême , 

Après l’avoir commis , de le dire elle-mefme ; 

( Jettant un fier regard fur fon parjure Epoux s 
’ Ce que vous demandez yous l’ayez avec vous , 

Dit- 


f 
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Dit* elle. Il fe retourne, & ne voyant perfonne 
Prefle encor pour Itys , veut qu’il vienné, l’ordonne. 
Alors échevelée , & marquant dans Tes yeux 
Ce qü’a de plus funefte un tranfport furieux, * 

Philoméle fe montre , & comme triomphante 
Jette aux pieds de Térée une tefle fanglânçe. 

D’horreur à ce fpe&acle il a lésTens faifis f 
Et la connoit d’abord pour celle de Ion Fils. 

Quel defefpoir pour luy 1 qdel doux charme pour elle 
De le voir acCablé d’une douleur mortelle ! 

Avec avidité jufqu’au fonds de fon cœur 
Ses penetrans regards cherchent cette douleur. 

Elle y voit ce qu’il fouflfre , & depuis que fon crime 
Pour s’en faire raifon , luy rend tout légitime, 

Jamais elle n’a mieux connu qii’en ce moment 
Combien eftre fans voix eft un fâcheux tourment. 

Le plaifir de pouvoir' luy bien peindre fa joye , 

De luy dire cent foi9ce qu’il faut qu’il en croye , 
D’infulter à fa peine après tant de forfaits 
Seroi-t pOiit* elle un bien à combler fes fouhaitsu 
Cependant que devient ce Pere diplorable 1 
Il s’emporte, il s’écrie, il renverfe la table , . 

Et ne voyant pour luy qu’horreur de tous cotez 
Invoque le fecours des noires Deitez. 

JL’Enfer à fa douleur fe doit monter fenfîble. 

Il fe meurtrit , s’arrache , & s’il étoit poflible , 

En s’ouvrant l’eftomac » ôn l’en verroit tirer 
Ce Fils qui ne fert plus qu’à le defefperer. 

Son fang , fon propre fang receu pour nourriture 
P aile tout ce qui peut effrayer la Nature. 

Il pleure , & fî d’Itys il n’efl: pas le bourreau , 

Par ce fatal repas il s’en voit le tombeau. 

Ce tendre mouvement à la fureur fait place. 

D’un forfait qui le tué il veut punirl’audace, 

E 4 Et 
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Et l’épée à h main fe fait quelque douceur 
De pouvoir s’immoler & l’une & l’autre Sœu^ f 
Mais quelque fier tranfport qui hâte fa pourluitç , 
Avec tant de vitefle elles prennent la fuite ; 

Qu’un Oifeau qui fend l’air avec rapidité 
Semble avoir dans ion vol moins de legereté. 

Aufli le jufte Ciel s’intereflant pour elles 
Confenr dans leur difgrace à leur prêter des ailes,' 
Pfiilorpéle aufli-tpft s’envolant dans les bois , * 

Changée en Roflignol y charme par fa voix. 
Progtié fur les maifons, devenue Hirondelle, 
Fait ouïr chaque jour quelque plainte nouvelle „ 

Et fou gazouillement n’a point depuis ceffé 
De déplorer le fang que fon bras a vèrfé» 

Les taches qu’on en voit fur fon divers plumage 
Encor au jour d’huy rçiême en rendent témoignage jj 
Ei feront copfcrver ap plus long Avenir 
De ces évehemrns le trille fouvenir. 

Preflé par fa douleur , l’impatient Térée 
Pes deux Soeurs qu’il pourfuit tient la perte alïuréç 
Il tâche à les atteindre , & cefîant de parler , 

Il eli Oifeau luy même, & commence à voler. 

Il s’élève aufli -toit fur le haut de fa telle. 

En forme de pennache, uneelpecede crefle. 

A voir comme 4’un cafque il femble s’eftre armé 
On connoit la fureur dont il elt animé. 

- S’il trouve à fe vanger du coup qui l’aflafline 
Un long bec au befoin luy fert de Javeline , 

Il prend.le nom de Hupe , & par un heureux fort 
Itys devient Faifan , & yit^prés fa morç. 
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D’ORITHIE. 
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J tant d'impiété?: les nouvelles certaines 
érf, ~ e re P a ndent par tout , 8c courent dans Athènes. 

Pandion 3 accablé d»un fi preflànc malheur . 

Avant le temps fatal expire de douleur. 

La fameux Enflée au Trône luy fuccéde, 

p da ? s . Ie " ob ! e amas des vertus qu'il pofféde , 

Lour faire bruit un jour chez la pofterité 
oa valeur le difpute àfon intégrité. 



Huit * 
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HimEnfans, tous formez fur un fi grand Mode'lé 
Ajoütoienr à fa gloire ung gloire nouvelle. . . .. r 
•Quatre dè chaque fexe accordez à fes vœux ~:^r 
Ne laifloient voir ny Roy ny Pere plus heureux. 

Deux des Filles fur tout eurent pour leur partage 
De l’extrême beauté le fuperbe avantage. 

Céphale Fikd’Eole aima l'une , & Procris 
IjFut de fa paffibn & rdb^ & le prix. 

Oîrichie eftoit l’autre f 'aùfià ficre que belle. 

Borée en fut éprii, & n r eüt ïPyeux que pour ejjé. 

Ce Vent, de tous les Vents le plus impétueux. 

Fit d’abord gloire d’êftré’Atnant refpedlueux i 
Mars il eftoit de Thracç , & comme dans Athènes 
JLes malheurs de Progné reveilloient miy^ haines 
Sa nai' (tance & Térée eftoienr de jour en jour 
l/obftacle injurieux que trouyôit (ou amour. 
Ainfitahtqü’il voulut auprès delà Princefie . 
Employer le fecours de fa feule téndreue j: 

De fes vœtrx'emprefîez l’oflîcieufe ardeur. ,'^. ' 1 . ^- 
Quelques foins qu’il rendift ne toucha point fon cœur. 
Enfin las de prier;, & fa ju^eçolerç. * 

Ayant renouvelé fa fureur ordinaire i 
Elle a raifon, dit-il j fi je fuis maltraite',. 

Je m’en plaindrois à tort , je l’ay bien mérité. 

Quand j’afpire à meyoirpofleffeur de fes charmes, 
Pourquoy venir icy fans mes traits, fans mes armes. 
Et n’accompagner, pas les ptfjes de ma foy : > 

De cet air menaçant qui doit parler pour moy. ?, 

A quoy bon , pour fléchir une Princefie altière, ' 1 
Oubliant qui je fuis, defeendre à la prierç ? 

L’ufage m’en fied mal A & je devrois rougir . ... 

De ce honteux reipeèt que j’ay trop fait agir. , lo- 
pins de fourni filon i la feule violence 
A droit de foûtenir l hpnneur de ma n.aiflaPCP- 


■Jm 


Par 


.1 il 


f ' 


» 


D'Ovide , Livre VL y$ 

Par elle je puis tout. De mon foi fie fr a p$ : 

Le plus (ombre nuage eftfoudaindiflipéi \ 

Redoutable en tout temps , j’ay feul le privilège , • ' 

Etdelancerlagrefle, & d*endurcir la nége. 

Les Chçfnes les plus vieux par moy font rénverfez. 

Je tiens, quand il me plaiu, les flots boulcverfez, ' 
Et parcourant les airs , fi quelquefois mes freres 
Jaloux de mon pouvoir m’ofent eftre contraires , 

Dans ce champ de bataille ouvert à nos débats , 
Peuvent-ils fe flater de ne fuccomber pas ? 

Avec tant de fureur j’entre contr’euxen lice , 

Que c’eft peu que du coup tout le Ciel retentiÏÏe ; 

Les nuages en feu l’un par l’autre heurtez , 

Pendant ce rude choc, s’ouvrent detouscôtez. 

Quel redoutable éclat lors que je me reflerre 
Dans les concavircz que renferme la terre ! 

M’y faifant pour fortir cent paflages divers. 
J’épouvante les Styx, fais trernbler les Enfers , 

Et fur fes fondemens , ma force fans fecortdc 
Ebranle avec effroy la machine du monde. 

C’eftoit, c’eftoit ainfi , r les armes à la main 
Qu’il falloir de ma flame expliquer le defleïn. 

Sans prier Ericlée j il falloir le Surprendre, 

L’étonner le contraindre à m’accepter pour Gendre, 

Et ne pas m’expofer par trop d’abaifltment 

Aux plus cruels mépris qu’ait à craindre un Amant. 

Borée ayant ainfi quelque temps en luy-même 
Confulté ce qu’il doit à (on amour extrême , 

Se refout par la force à repoufier l’affront 
Qu’un refus trop honteux imprime fur fon front. 

Pour en fauver fa gloire il fonde , il bat des ailes. 

La terre en eft réduite à des frayeurs mortelles , 

Et la mer , dont ce foufle a troublé le repos , 

Elevé jufqu’au Ciel des montagnes de flots. 

» Luy 
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Luy qu’aux yeux d’Orithie un nuage dérobe, 
Balayant tout autour la terre avec fa robe , 

Saifit cette Princefle , & fier de Ion deftin 
Enleve par les airs ce prétieüx butin. 

La douceur de pouvoir l’embraflTer de Tes aîle$ , 
Fait que fa paffîon prend des forces nouvelles , 

Fit qu’en jçttant fur elle un regard enflamé, 

A mefure qu’il vole , ilcncftplus charmé. 

Elle a beau s*écrjer s gemirdefadifgrace , 

Il ne s’arrefte point qu’il n’ait atteint la Thrace , 
Où fa main qu’il la force enfin de recevoir , 

Sur ces pays glacez , luy donne plein pouvoir. 
Ainfi Borée en paix jouit de fa viéloire. 

Junon luy fut propice, & pour comble de gloire 
Zethés & Calais , deux illuftres Jumeaux j 
Nez de ce grand Himen fe virent fans égaux. 

Ce fut peu que d’avoir les grâces de leurMere, 
Le Ciel leur accorda les ailes de leur Pere. 

Non qu’en venant au jour » ils eufient apporré 
Un don fi favorable à leur agilité. 

Tant qu’ils furent enfans on les vit fans plumage , 
Et tous les deux , dit- on , n’eurent cet avantage 
Dont avec tant d’éclat le bruit par- tout courut , 
Que quand le premier poil fur leur menton parut. 

A peine fe font-ils dégagez de l’enfance , 

Que de leurs jeunes ans la noble impatience 
Leur fait voir de la honte à fouffrir que Jafon 
Entreprenne (ans eux d’emporter la Toifon. 

A lefuivre à Colchos l’un & l’autre s’aprefte. 

Et court à cette rare & fameufe conquefte 
Dans le premier vaiflTeau , que l’art des Matelot^ 
Ait jamais entrepris de confier aux flots. 

*» 

Fi» du fîxiéme Livre. 
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T ^us ces jeunes tieros, que l’injuite Fel 
Fit avccque Jafon partir deTheflalie , 
Sous cet Uluftre Chef déjà depuis long-temps 
Sur une onde inconnue erroient au gre des vents. 
D’abord en Arcadie 9 où les poufle l’orage 
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En faveur de Phinée ils montrent leur courage? 

Ce Roj , dont la pitié ne put toucher le cœur , 
Soujfroit la pc.tne deué 4 jôn tiwp 4 e rigueur.. 5 
Deux Fils qiiil avait eus d'un premier hymenée 
Déploraient chaque jour leur trijle deflinée. - 
Leur indigne TAarajlre , ardente à les haïr y 
Sur un ordf.e cruel s'ejloit f tût . obéir. 
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Jiuffi le jujfe Ciel fut prompt a l'en punir 
L'éclat de fes remords ne put rien obtenir i v 

Et les Dieux irritez de vor~quefur ’fon ame y - ■ 

La Nature, euf pu mpi ns qïle l'amour d'une Femme i- y , 
Lu ) i faifant partager le me/me aveuglement , , 

Voulurent au forfait égaler le tourment, 

c..^ x. I...T À 


* »««•» c«» ai» -j vij **»* 

Ce fut peu\ contre luy > comme autant de runes y 
Ce coupable Vieillard vit fondre les Harpes . 

Qui fouillant tous les mets qu'tl fr fdifoit ftrvir i ' . ^ . 


fui qu'en fa bouche mefne àccpnroieht les ravir.. ^ • 
Le fupplice efl oit grand, zr par reconnoifjancc * _ . : 

7<ï/o» «wc fens embrafjant fi dzfenfe, - • 

D'e l'accueil quil reçoit tâche & s'acquitter - ' : - 
Par l'obligeant Çecours qu il veut bien luy prefler. 

Ces Oi féaux , qui pourtant font Filles de vifage* 

En s’élevant en l’air n’ont qu’un faible avantage. 

Zethés & Calais , par leurs ailes fameux , — 

Prennent la mefme route, & volant apres eux. 
Montrent à les pourfuivre une ame fi hardie , 

Qu’ils les forcent enfin de quitter l’Arcadie. 

Ce fuccés fait attendre à ces jeunes Guerriers 
Un plus noble triomphe , & de plus beaux^ lau- 
riers. 

Impatiens d’en voir leur tefte couronnée, ' . . 

Ils haftent leur départ fans en croire Phinée. 

En vain pour les pouvoir retenir plus long-temps 
Il leur peint la faifon fujette à trop de vents. 

L ef- 
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L’efpoir de la conquefte où l’honneur les en- 


gage 


Leur fait compter pour rien les périls du voyage. 

Us bravent la tempefte , & fufmôntaotles flou? ., 
Viennent au bord du Phafej & découvrent ^Col- 
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S l-toft qu’ils ont pris terre , ils vont trojiver Àete. 

Ce Roy, Fils du Soleil, à les voir s’inquiète 
Et leur apprend combien entraîne dehazards 
La Toifon que J?hryxus a confacrée à Mars. 

Aucun d’eux ne s’étonne » & la feule Medee 
D’une frayeur fecrete a l’âme poffedée. 

Fille de ce vieux Roy qui s’oppofe à leurs vœux * 

Elle voit comme luy tout à craindre pour eux » 

Et l’amour qui d’abord pour Jafon l’a touchée 
La] tient à (on deftin toute entière attachée. ' . 
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Elle hait fa foibleffc , & par de longs combats 
Tâche de cet amour à repoufler l’appas ; 

Mais à fa violence il faut que fon cœur cede. 

Son orgueil ne peut rien , le mal eft fans remede , 

Et comme enfin le temps ne peut que Paugmentcr j 
En vain, dit-elle, en vain jevoudroisrefîfter. 

Un Dieu dont le pouvoir agit avec furprife , 

Plus fort que ma raifon , l’abat ,1a tyran ni fe. 

Elle a beau s’oppofer au trouble de mes fens. 
Sansfçavoircequec’eft, j’aime ce que je fens 5 
Ce feul charme a pour moy tous les charmes enfemble. 
Ah , fi ce n’eft aimer , c’eft ce qui luy reffemble. 

N’en doutons point , Jafon eft maiftre de mon cœur. 
Sans cela , de (on fort plaindrois-je la rigueur $ 

Et ces périls affreux où l’expofe mon Pere , 

Des croirois-je l’effet d’un arreft trop fevere ? 

Dur arreft , puifqu’il faut que la mort de Jafon 
Suive le fol efpoir d’emporter la Toifon. 

Mais à quels fentimens la pitié me convie ? 

Je ne l’ay veu qu’à peine , & je crains pour fa vie. 
f 'aime, il n’eft que trop vray. De ton cœur, li tu peux, 
Hafte-toy de chafler ces redoutables feux , 

Amante infortunée. Ah,fouhait temeraire! 

J’aurois plus de repos fi jele pouvois faire , 

Mais le flatteur appas d’un doux je ne fçay quoy , 
Quand j’en prens le deflein, m'entràînç malgré moy » 
Et fi de ma raifon le conleil favorable 
Me porte à me tirer du trouble qui m’accable , 
E’amour qui me feduit tient mes defirs contraints 
A faire mon bonheur du mal dont je me plains. 

Trifte & fatal abus où cet amour me livre ! 

Je ne connois que trop le party qu il faut fuivre j 
Je voy ce que ma gloire en doit tirer de fruit , 

Et j e cours en aveugle à tout ce qui me nuit. 

Tome II. F 
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Un Etranger me plaifti Quoy,peufiere PrincelTc, 

Ton cœur dans (on deftin lâchement s’interefle , 

Et dans un autre monde il te peut eftre doux 
D’abaifler ton orgueil à choifir un Epoux ? 

Ce Pays que le Ciel a fournis à ton Pere , 

N’a-t’il rien qui ne (oit indigne de te plaire , 

Et parmy tant d’Amans que l’on t’y voit charmer i 
N’eft-il point de Héros que tu puifles aimer i 
LailTe faire les Dieux , leur ordre eft feul à fuivrea 
C’cft par eux que jafon doir ou mourir ou vivre , 

Ils fçavent là-deffus ce qu’il faut arrefter , 

Et ce n’cft point à toy de t’en inquiéter. 

Ou’il vive toutefois , c’eft ce que je fouhaite* 

Je n’en confulte point ma paffion fecrete , 

Et fans aimer Jafon peut eftre eft il permis 
De demander au Ciel qu’il ait les Dieux amis ; 

Car enfin qu’a-t’il fait qui le rende coupable ? 
JL’cntreprife eft hardie , & peut eftre blâmable , 

Mais lors qu’il s’y refout * quelle ame de rocher 
Verroit fes jeunes ans fans s’en laifter toucher ? 

Tout eft illuftre en Iuy, fa vertu , fa naiftànce , 

Etquand nous n’en aurions aucune connoiflancefi 
Eft il rien de (emblable à cet air noble & grand , 

Qui contraint à l’efti me aufli-toft qu’il furprend ? 
Pourmoy je l’a vouera^, je m’y trouve fenfible. 
Cependant du Deftin le decret eft terrible , 

Et fi Jafonde moy n’obtient un prompt fecours , 
Toutconfpirc à fa mort, & c’eft fait de fes jours. 
S’iléchape aux Taureaux dont la brûlante haleine 
De qui veut approcher rend la perte certaine, 
Renverfera-t’il feul ces efeadrons armez 
Que les dents du Serpent en fuite auront formez*. 

Et fi de fa valeur les furprenans miracles , 

Malgré le fort jaloux, furinonccnt ces obftacles , 

Pour 
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Pourra-t*il afloupir l’effroyable Dragon 
Qui fans ceffe a les yeux ouverts fur la Toifonâ 
Ah,fi tu peux fouffi ir qu’aux dépens de favie 
Il coure fans défenfe où l’honneur le convie 9 
Le fang d’une Tigreffe en tes veines porté 
T’en doit avoir tranfmis la fauvage fierté , 

Et dans tout l’avenir un trop jufte reproche 
Fera voir que ton cœur fut d’acier ou de roche. 
Que ne vas-tu , cruelle , au gré de tes defirs , 
Aflouvir tes regards de fes derniers foupirs , 

De l’horreur de fa mort rendre tes yeux complices * 
Et pour mieux concerner tes noires injuftices , 
Toy-mefme contre luy par tes cris exciter 
La fureur des Taureaux qu’il luy faudra dompter. 
Animer ces Soldats , qui fortant de la terre 
S’armeront pour luy faire une fanglante guerre , 

Et par cet art fameux que tu tiens du Soleil , 
Empefcher le Dragon de ccder au fommeil ? 
Contre tant d’ennemis , fi fiers fi redoutables , 
Dieux , veuillez à Jafon vous montrer favorables i 
Quoy quhelas ! fi j’ofois le prendre pour Epoux, 

Il obtiendreit par moy ce que j’attens de vous. 

Je n’ay qu’à l’appuyer , qu’aura-t’il de contraire ? 
Mais quoy ! dois-je ébranler le Trône de mon Pere, 
Des jours d’un Etranger me rendre le fouticn , 

Au deftin qui l’entraîne abandonner le mien , 

Afin que tenant tout de l’amour qui m’enflame , 

Il aille loin de moy chercher une autre Femme , 
Qu’il me quitte pour elle, & me livre au tourment 
Que caufe le chagrin d’un honteux changement ? 

Si de tant de bafleffe il peut cftre capable 
Qu’un autre amour an mien luy femble préférable > 
S’il ofe jufque là porter fa lâcheté. 

Qu’il perilfe l’ingrat, il l’a trop mérité- 
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Mais poiirquôy cette crainte ? Ah , c’eft lui faire injure." 
Genereux, plein de cœur >a-t’il lair d’un parjure * 

Non , non'j trop de vertu me répond de Jafon 
Pour le pouvoir tenir fufpcft de trahifon. 

Faifons le triompher. Sans doute il fera gloire 
Tant qu’il refpirera , d’en garder la mémoire 


Avant qu’aucun fecours luy foit donné par moy , 

,je recevray fafoy , 


Pour ne rien hazarder 

Et quand des nœuds fecrets fur cette foy donnée 
Auront à ce Héros uny ma deftinée , 

Les Dieux qui jugent feuls de pareils différends. 
Témoins de noftre, hymen , m’en feront les garands. 
Balances-tu, Medée, avec cette afîeurance ? 

Le temps prefle j va , cours , fuy ton impatience. 

De l’amour qui te parle ofe prendre la loy : 

Ce Jafon qui te plaift fe devra tout à toy : 

Sa main fera d’abord le prix de ta tendrelfe , 

Il vivra pour toy feule , & dans toute la Grece 
Les Meres de leurs Fils apprenant le retour , 
Vanteront à l’envy ta gloire & ton amour. 

On t’y regardera comme un Dieu tutélaire. 

Mais quitter ton Pays , abandonner ton Pere > 

Et confiant ta vie & ton bonheur aux flots 


Trahir ton propre fang , & les Dieux de Colchos , 
- T’éloigner d’une Sœur qui t’a toûjours cherie , 


D’ un Frere en qui tu vois l’éfpoir de ta Patrie ? 
D’où vient que ce fcrupule arrefte mon deffein ? 

Ce Pere que je quitte eft un Pere inhumain , 

Et ne plus voir Colchos quand l’amour m’en fepare- 
Ce n’eft qu’abandonner une terre barbare. 

Si le deftin d’Abfyrte eft trahi par mon feu, 

D ’un Frere encore enfant l’intereft touche pea. 
Chalciope ma Sœur approuve ma foiblefïe , 

Par là j'ouvre à fes Fils le chemin de la Grèce, 
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Où parles droits du fang ils pourront demander 
Ce que Phryxus leur Pere auroit deu pofleder. 

Un Dieu qui dans mon cœur régné avec plein empire. 
M’a mifehorsd’eftatde m’en pouvoir ded ire , 

Et d’une injufte mort rompant le trifte coup , 
J’abandonneray peu pour obtenir beaucoup ; 

La Jeuneffe des Grecs par mes foins confervée 
Rendra mon nom illuflre & ma gloire achevée , 

Et j’auray le plaîfîr de connoiftre des lieux 
"Ope du .plus doux regard favorifent les Dieux. 

Sous un Ciel plus bénin je verray là des Villes , 
Superbes en Palais , en habitans fertiles , 

Et dont la renommée a fa ic de toutes parts 
Vanter la politelTe & valoir les beaux Arts. 

Enfin avec Jafon je pafiferay ma vie , 

Jafon qui voit fa gloire audeffusde l’envie , 

Et qui feul touche plus mon cœur ambitieux 
•Que tout ce que la terre a de plus pretieux : 

Sa main qu’avec le fien l’amour veut que j’efpere 
Fera voir à quel point lesDieux me tiennent chere , 
Puifqu’en n\e donnant lieu d’en faire mon Epoux, 

Ils m’auront afleuré le deftin le plus doux. 

Je fçay qu’en le fuivant, des rochers effroyables 
A qui fe fie aux flots font prefque inévitables s 
Qu’un naufrage évident menace les vaifleaux 
Où Charybde engloutît & revomit fes eaux. 

Et qu’auprés de Scylla les plus hardis s’étonnent 
Enrendantaboyer les Chiens qui l’environnenç , 

Mais les Vents en couroux n’ont point de trahifoa 
Qui puiffe m’alarmer dans les bras de Jafon. 

Avec luy mon amour bravera leur furie ; 

Je verray cent écueils fans craindre pour ma vie , 

Ou fi de quelque effroy je puis fentir les coups. 

Je craindray leulemcnt pour celle d’un Epoux. 

j F j D'un 
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D’un Epoux ? Quel abus tienr mon ame feduîte ? 

Puis-je appeller hymen ce qui caufc ma fuite ? 

Ouvre les yeux , Medée, & connois ton erreur. 

Voy que ta paflion a corrompu ton cœur , 

Et qu’en vain , en donnant un beau nom à ta faute , 

Tu penfcs confcrver la glorie qu’elle t’ofte. 

Ce qu’elle te confeille eft un lâche attentat , 

Qui va de cette gloire anéanti r l’éclat . 

Prens-y garde , tandis que l’ardeur qui te prefle 
D ’un refte de raifon te laide encor maiflrefle , 

Et dérobant ton ame aux' piéges qu’on luy tend , 
Epargne à ta vertu le remords qui l’attend. 

Après que de fa fuite elle a veu l’infamie. 

Qu’à fuivre fon devoir elle s’eft affermie , 

Et que l’honneur , la gloire , agiffant à leur tour 
L’ont enfin dans fon cœur emporté fur l’amour , 
S’applaudifTant déjà du repos qui la flate , 

Sur d’anciens Autels où l’on revere Hecate, 

Elle veut , pour marquer fes vœux reeonnoiffant , 

Faire éclater fon zele , & fumer de l’cncens. 

Ce Temple eft au millieu d’un grand bois trifte&fom- 
bre, • 

©ù règne inceffammentle filence avec l’ombre. 

Medée en prend la route j elle refve , & fon cœur 
Armé contre fa flame en eftoit le vainqueur . 

Lors qu’à fes yeux Jafon qui tout à coup fe montre, 
L’embarafle , & la fait rougir de fa rencontre. 

Son vifage fe trouble , & fes feux mal éteints , 

Rallumez de nouveau , renverfent fes defteins. 

C’eft ainfi que fouvent une foible étincelle 
Prend en perçant la cendre une force nouvelle , 
S’accroift au feu qui foufle , & caufe en un moment 
Ladelolant horreur d’un long émbrafement. 

L’interdite Medée en fait l’experiencc. - ~ 
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Sa paflion renaift d’une aimable prcfence. 

Et ce feu qu’en fon cœur elle a cru languiflant 
Se prévaut contre luy du trouble qu’elle fent. 

Par hazard , ce Jafon dont l’afpea le rallume , J 

Avoit l'air ce jour-là plus doux que de couftumé , : 

Et lors qu’en Tes malheurs elles’interefloir , 

Qui n’euft pas excufe l’amour qui l’y for^oit ? 

Ses yeux qu’avidemertt fur les fiens elle arrache 
Parlent avec rranfport du fecret qu’elle cache. 

En vain de la raifon le chancelant appuy 
Modéré les regards qu’elle jette fur luy. 

Quoyque moins enflammez ils ne font point tranquil- 
les , 

Et tant d’attention les y tient immobiles , 

Qu’il femble , après le bruit des plus rares exploits , 
Qu’elle voit ce Héros pour la première fois. 

Tout luy pafoift en luy fi grand , fi magnanime , 

Qu’à Ion port j à fa taille, à fa vertu fublime , 

Croyant voir plus qu’un homme envoyé par les Dieux, 
Elle ne fçauroit plus en détourner les yeux. 

Cependant Jafon tâche à gagner fa tendreiïe. 

Il attaque fon cœur, luy parle de la Grece, 

Et laiftànt fa vie & fa mort à fon choix , 

Pour la conduire au Temple, il entre dansle bois, 
C’eftlà que redoublant les fermens d’un purzele. 

Il luy promet, luy jure une amour éternelle , 

Si contre les périls qui menacent fcs jours 
Elle peutfe refoudre à luy donner fecours. 

L’afleurance la touche , elle en goutte les charmes, 

Le regarde, ioupire, & verfe quelqucslarmes. 

Vous l’emporrez, dit elle, & fi pour vous fauver 
Il n’eft rien qu’aujourd’huy je veuille referver , 

Ce n’eft pasque j’ignore à quel deftin contraire 
IVJon crime va livrer & Colchos & mon Pere. 
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3 e fçay ce que je fais , je le voy j mais , Jafoti 
Je vous aime , & l’amour me tientJieu de rai/on. 

La viéloire eft à vous, combattez fans rien craindre 
Et fi vos feux font tels que vous les fçavez peindre , 
Pour tout prix de mes foins donnez moy voftre foy. 
Que tant que vous vivrez , vous vivrez tout à moy , 
De Jafon à ces mots la gratitude éclate. 

Il fe jette à fes pieds , luy jure par Hecate , 

Par tout ce qu’a ce bois d’autres Divinitez , 

Qu’il veut jufq’au trépas adorer fes bontez , 

Et pour dernier témoin d’une telle promeiïe 
Appellant le Soleil , Ayeul de la Princeflc. 

Ce Soleil à qui rien ne peut eftrc caché. 

Il la convainc d’un coeur du plus beau feu touché. 

On l’aimoit , il fut cru. Des herbes enchantées. 

Par Medée aufli-toft luy furent prefentées. 

Il en apprend l’ufage, & fans plus différer 
A tenter l’entreprife il va fe préparer. 

La nuit qui s’approchoit au jour ayant fait place 
Dans la Plaine de Mars un grand Peuple s’amade , 
J5t£ ’cft là qu’occupant les coftaux d’alentour 
Il voit venir Aëte avec toute fa Cour. 

Ce Roy que jafon le projet épouvante 
Prend au milieu des Siens une place éminente , 

Et plein de gravité , fe montre en Souverain 
La Couronne à la tefte , & le Sceptre à la main.’ 

A peine eft- il aflîs, qu’un grand bruit fait contioiftre 
Que les Taureaux déjà commencent à paroiftre. 

Ils ont les pieds d’airain , & leurs brûlans naleaux 
De la plus vive flame ouvrent d’étroits canaux. 

Les herbes que leur foufle une fois a touchées 
Brûlent en un moment , ou demeurent fechées 
Une ardente fournaife , où le feu refferré 
Par fa propre fureur femble eftre dévoré > 
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Et la chaux que fend l’eau qu’on y voient de répandre. 
Font beaucoup moins de bruit , que n’en laiflent en- 
tendre . 

Les petillans éclats des confumans brafiers , 

Que ces fiers aijimaux roulent dans leurs gofiers. 

Cependant Jafon vient , & d’une ame intrépide 
Paroift feul lur la foy de l’amour qui le guide. 

Si toft que dans la Plaine il eft apperceu d’eux , 

De loin , pour l’engloutir , ils lancent mille feux 
Et baiffent contre luy leurs redoutables telles, 

Tiennent à le percer leurs cornes toutes preftes. . 

La pointe en eft d’acier , & porte un leur trépas ; 

Et vers leur Ennemi s’ils ne s’avancent pas 
L’ardeur qu’à les braver craie Ion audace , 

Leur fait battre des pieds là terre avec menace. 

La pouffiere parla qui s’étend tout-autour , 

A l’air qu’elle obfcurcit ofteprefque le jour. 

Il s’y méfié aulli-toft une e'pailTe fumée 
Qu’exhale à gros bouillons leur haleine enfiamée 
De leurs mugiftemensle tonnerre éclatant 
Porte l’effroy par-tout où leur écho s’entend. 

D’horreur chaque Argonaute enfent fon ame atteinte. 
Tous tremblent pour Jafon, Jafon feul eft fans crainte. 
Il marche d’un pas ferme , & tel eft le pouvoir 
Des herbes dopt le charme anime Ion efpoir. 
Qu’approchant des Taureaux, lors que plus ils mu- 
giffent. 

Il n’eft point offenfé des fiâmes qu’ils vomiflent. 

Fier d’une telle épreuve ,& feur de réuflîr , 

Il les touche , il les flate , & pour les adoucir , 

Joignant à cette amorce une voix carrdfante , 

Il leur fait recevoir le jopg qu’il leur prefente. 

Traîner une charrue , & d’un pas modéré 
Fendre un champ que jamais on n’a voit labouré. 

Ce 
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Ce fucces, qui n’eiloit attendu de perfonnej 
Surprend tout ce grand Peuple, & tafidis qu’il s’étonne/ 
Les Grecs, qui de leur Chef admirent l'heureux fort , 

Par mille cris de joye expriment leur tfanfport. 

Ces cris dont l’air refonne échauffent fpn courage. 

Il s’augmente, &brûlanr d’achever fon ouvrage. 

Dans un grand Calque, aux yeux de ce Peuple confus. 

Il prend loudain lesDents du Serpent de Cadmus , 

Dont, l’ayant terralfé quand Thebcs fut balfie , 

' Ce Prince relerva la meilleure parrie , 

Et que Mars & Pallas des mains de ce Héros 
Envoyèrent depuis au vieux Roy de Colchos. 

Jafon qui s’abandonne à fon impatience , ‘ 

Dans le champ labouré jette cette femence. 

La terre auparavant couverte de poifon , 

N’ouvre fonfein fécond que pour perdre Jafon. 

On la voit s’amollir , & de ces dents funeftes 
Dont il avoitfeméles effroyables relies , 

Il naift des En nemis de fa gloire jaloux 

Oui tous voudront fa mort s’il ne les détruit tous s 

Mais comme dans un cours de grofléfle ordinaire , 

Un Enfant prend la forme au ventre dé fa Mere, 

Et qu’avant qu’il en lorte il reçoit pleinement 

Ce qui du corps humain fait PaccomplilTement j 
Ainfifes Ennemis que dans fes flancs refierre 
Pendant quelques momens cette fécondé terre , *: 

Ne viennent point au jour qu’une pleine vigueur 
N’ait mis en eux de l’homme & la force & le cœur j 
Et ce qui doit le plus furprendre en leur naiflancc , 

Ils ont le calque en telle , à la main une lance , 

Que par unchonteufe &lâchetrahifon 
Chacun d’eux à l’envy tourne contre Jafon, 

Les Grecs baillant les yeux à ce trille fpedlacle , 

N’olent en fa faveur fc flatter d’un miracle , 

Et 
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Et condamnent tout haut l’iûjuftice du Sort-, 

D 'employer tant de bras pour une feule mort. 

Leur frayeur eftoit jufte , & Medée elle-même 
Dans un fi grand péril tremblant pour ce qu’elle aime, 
Quoy qu’en elle Jafon trouvait un feur fecours , 

Ne fe peut empefcher de craindre pour fes jours. 

A voir tant d’Ennemis , dont l'aveugle furie 
Le prend feul pour objet , & n’en veut qu’à fa vie ; 

Elle frémit , s’étonne , & changeant de couleur, 
Semble annoncer fa perte, & prévoir fon malheur. , 
Dans ce preflantfujet & de trouble & d’alarmes. 
Cherchant à redoubler la force de fes charmes , 

Sous des termes obfcurs elle invoque les Dieux , 

Et faitagir fon art le plus mifterieux. 

C’étoit trop pour jetter tous ces Guerriers par terre. 
]afon au milieu d’eux lance une grofle pierre.. 

Et foudain on les voit , au lieu de l’attaquer , 

A leur propre défaite eux-mêmes s’appliquer 
C’eft contr’eux feulement que leurs armes agiffenr. 
Parles mains l’un de l’autre ils tombent, ils perifient. 
Et de leur fang verfé la furprenante horreur 
D’une guerre civile imite la fureur. 

Prodige inefperé ! Les Grecs qui s’en étonnent , 

Pour applaudir Jafon s’approchent , l’environnent , 

Et chacun tour-à»tour par fes embraflemens 
Luy fait voir de fon coeur les tendres fentimens. 

Leurs yeux marquent leur joye. Ah , que n’ofe Médée , 
Dans l’emprefïé tranfpoft dont elle eft pofledée , 

Aller, après l’éclatd’un fuccés fi fameux. 

Prendre part à fa gloire , & l’embrafler comme eux ? 
Elle en brûle d ’envie , & le feroit fans doute , 

Tant fur fon cœur épris peut l’amour qu’elle écoute j 
Mais du rang qu’elle tient la jaloufe fierté 
De cet abbaifement combat l’indignité , 

Et 
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Et pour Phonneur du fexe il faut qu’elle fupprime 
JLesapparens dehors qui publieroientfon crime. 
Aii'tnoins l’ardent amour qui l’attache au Vainqueur f 
A la plus forte joye abandonne fon cœur. ' 

Fiére de tant de morts qui calment fes alarmes , 

Elle admire en fecret le pouvoir de fes charmes , H" 

Triomphe en elle-même, & rend grâces aux Dieux' ^ 
Du talent qui conferve un Héros glorieux. 

Ilneluy falloit plus pour derniere merveille 
Qu’afioupir un Dragon qui jamais ne fommeille. A'%; 
Trois langues , dont chacune eft pleine de venin . 

Des dents qui tranchent mieux que l acier le plus fin j 
Une haleine empeftee , une crefte effroyable , 
RendenrfafeuleveuëatFreufe& redoutable. . jjâfc 

C’eft luy qui garde l’arbre où pend la Toifon d’or. 

Il veille nuit & jour fur ce riche trefor . 

Et pour le conquérir quoy qu’on ofe entreprendre , 

Le {eul Monftre endormi donne droit d’y prétendre. ; 
Des herbes dont Medée avoir fait fon appuy, 

Jafon prefle le fuc , &: le répand fur luy , 

Et prononçant trois fois des mots pleins de miftere 
Qui des Vents rout-à coup appaifent la colere , 

/Adouci fient les flots , rendent le calme aux Mers , 
Arreftent dans leur cours les Fleuves les plus fiers , 

Dans les yeux du Dragon il fait couler fans peine 
Un fommeil dont la force au plein repos le mène. # 

Le voyant fuccomber , l’impatient Jafon 
Court à l’arbre , en détache aufli toit la Toifon , 

Et menant avec luy , comme une autre conquefte , 

Celle qui de Lauriers vient de ceindre fa tefte , 

Pour jouir en Vainqueur des fruits de fon amour » 

Vers ceux <jui l’ont veu naiftre il hafte fon retour. 


ESON 



A Peine ce Héros touche la Theiïalie , 
jla Que du bruit de fa gloire elle eft toute remplie. 
Les iVleres , de leurs Fils ramenez de Colchoz, 

1 ar des vœux folemnels confacrcnt le repos. 

■Ue bandes & de fleurs cent viftimes parées , 
r aifant briller l’éclat de leurs cornes dorées , 
ont conduites au Temple > où d’un zele pieux 
Lhacun offre, & foncœur, & de l’encens aux Dieux 
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Efon , dont le long âge a trop blanchi la tefté^ 

Ne peut eftre prefent à cette grande Fefte. 

Il languit de vieilleflfe » &.par pn trille fort, 
Arreilédans un lit , n’attend plus quéla mort* 

Jafon que tient refveur cette funefte idée , 

Pour fotrPere mourant s’adreflant à Medée,- 
Jen’ayrien, luy dit-il d’un air paffionné > 

Qui ne vienne de vous , vous m’avez tout donné 3 
Et ce que vos boutez m’ont a fleuré de gloire 
Va dans un tel excès qu’on a peine à le croire. 
Cependant tant de biens font pour moy fupérflus , 

Si je n’obtiens encor quelque chofe de plus. 

Il faut, fî vous pouvez , pour finir mes alarmes.... 
Mais que dis- je? il n’efi: rien d?impoflible à vos charmes 
Et m’ayant fait par eux conquérir la Toifon > ’r 
Me refuferiez-vousde conferver Efon ? 

D'une extrême langueur fa vieillefle eft'fuivie. 

Son ame prefte à fuir le va laitier fans vie. 

S’il faut la retenir par de nouveaux liens. 

Retranchez de mes jours pour augmenter les fiens. 

Ses larmes à ces mots expriment fa tendrefle. 

Medée en lesvbyanteflimefa foibleife. 

Et tant de pieté luy met devant les yeux 
De fori Pere trahi le forfait odieux. 

Elle afieéle pourtant un vifage tranquille 
Qui déguife à jafon ce remords inutile , 
Etluyfaifautparoiftreun obligeant couroux , 
Qu’enrens- je , répond- elle , & que me dites- vous ? } 

Moy , prendre un intereft qui Toit contraire au vôtre? 
Par vos jours accourcis prolonger ceuxd’un autre : 
Ah,fimoulâchecœurconfenta cedefliein , 

Delcensen terre , Hecate , & me retiens la main. 

Ne vous otfenfez point d’un refus légitimé. 

Répondre à vos fouhaits feroit commettre un crime. 

Ce- 
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Cependant fi du Ciel mes foins font fécondez , 
je vous donneray plus que vous ne demandez. 

Ouy , Jafo'n , puifqu’en moy vous avez confiance * 

Vous me verrez pour vous prodiguer ma fcience * 
L’étaler toute entière > & pourveu que toujours 
Hecate à mes projets accorde fon fecours , 

Sans changer conti e vous l’ordre des Deftinées* 
je puis du vieil Efon reparer les années , 

Et rétablir, malgré fa mourante langueur, 

Dans fes membres ufez leur première vigueur. 

Si-toll que parvenue à fa rondeur entière 
La Lune fur la terre eut fait voir fa lumière , 

Car lors que pour Ffon on forma ce deffèin , 

Trois jours manquoient encor pour la voir dans fon 
plein, 

Medée errant farts fuite'ainfi qu’une infenfée , 

Les bras nuds , le pied nu , la robe rétrouffee 
Traverfe Mont & Plaine , & les cheveux.éparS 
De la nuit qui s’avance affronte les hazards. 

Les Hommes , les Oifcaux , & les Belles fauvages 
D’un paifible fommeil gouftoient les avantages. 

A garder le filence il avoic tout réduit j 
Le Serpent , s’il rampoit , rampoit fans faire bruit. 
Point d’arbres agitez ; l’air dans un calme extrême 
N’cllant troublé de rien, fembloit dormir luy-mê- 
me. 

Des Affres feulement les yeux par-tout ouverts 
Pendant ce plein repos , brilloient fur l’Univers. 

Ce temps ell favorable aux charmes de Medée , 

Elle cedèauxtranfports dontelleell poffedie. 

Tourne en rond par trois lois, pouffe trois cris affreux* 
Trois fois de l’eau d’un Fleuve arrofe fes cheveux , 

Et le genouil en terre ; O mon recours , dit-elle , 

Nuit , des plus grands fccrecs Gardicnue fidclle , 

* - Etoî- 
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Etoiles , feux brillans qui fuccedez au jour ; 

Et toy , triple DeelTe » objet de mon amour , 

Hécate , qui Sachant toutes mes entreprises 
Ne m’en vois point tenter que tu ne favorifes _ 
Charmes , enchantemens > Climat ou font produits 

Les fucs qui tant de fois ont montre qui je fuis . 

Montagnes, Fleuves, Lacs, Cavernes, lieux fune- 

Dieux des fombres Forefts, Arbitres destenebres , 

Pour un projet nouveau , mais grand , digne de vous , 
Agitez , il eft temps , je vous appelle tous. 

Par vous, quand il me plaît, fans ordre dans leur courfe. 
Les Fleuves étonnez remontent vers leur fourcc. 

Te faisfouffler les Vents , ouïes tiens en repos ; 
le mets la Mer en trouble , oujecalmefesnots. 

Et forçant la Nature aux plus fournis hommages , 
T’excite dans les airs , ou chaffe les nuages. 

Par vous , lors que je veux faire enrendre ma voix , __ 

Les Chênes, les Rochers viennent prendre mes loix. 
Tranfportez par mon ordre ils couvrent les Campa- 


i 


Te fais mugir la Terre & trembler les Montagnes , 
Des Serpens déchirez forme un cftre : nouveau , 

Et contraints jufqu’aux Morts à lortir du tombeau. 
La Lune en s’éclipfant , quelque foin que 1 on prenne 

Par le fonde l’airain à foulager la peine , 

Voit de fes vains efforts mon art victorieux , 

Et fe trouve réduite à defeendre des Cieux. 


tt îe trouve rcuuut » 

Cent fois par le fecours qu’en ce moment j împlor 
T’ay fait pâlir fon Char , & celuy de l’Aurore. 


C’elt ce même fecours a mes charmes prelte 
Qui des Taureaux d’ Aéte appaifala fierte , , 

Et qui , malgréles feux qu’on leur voyoït répandre , 
Leur fit fouffrir le joug qu’ils refuioient de prendre 


C’eft 
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C’eft luy qui renverfa , l’un par l’autre détruits , 

Ces Freres qu’à Colchos la terre avoit produits , 

Et qui pour appuyer ma fecrete Icience , 

Du Dragon empeft é trompant la vigilance , 

Rendit enfin les Grecs Maiftres de la Toifon , 

Qui chez eux m’eft le fceau de la foy de Jafon. 

Ces prodiges font grands , mais ma gloire m’engage , 
Pour la rendre éclatante, à vouloir davantage. 

Il me faut quelques fucs dont la prompte vertu 
Change , repare un corps lous les ans abbatu , 

Et par qui tout-à-coup une aimable Jeuneflc 
JLuy rende la vigueur qu’en chafla la Vieillefle. 

Je le voy , vous daignez approuver ce deflein. 

Ces Aftres ü luifans ne brillent pas en vain , 

Et le Char que dans l’air à mes yeux on expofe , 

Traîné par deux Dragons, ne defcend pas fans caufe. 

A peine elle a parle , que le Chardefcendu , 

Plus leger qu’un trait d'arc , à fes pieds s’eft rendu. 

Elle y monte , s’aftied d’un courage intrépide , 

En flate les Dragons , & leur lâchant la bride. 
Commence à par courir dans le vague cbs airs 
Ce que la Theffalie a de cantons divers ; 

Mais elle rie s’arrefte en ce hardy voyage 
Qu’où d'uneherbe à cueillir l’affeurance l’engage. 

Sur l’Olympe d’abord apres qu’elle en a pris , 

Elle vifite Ofïa 3 Pelion 3 Pinde 3 Othrys , 

Sur ces Monts diflferens choifit les moins communes , 
Arrache avec effort la racine des unes , 

Et félon qu’à fes yeux chaque Simple eft offert 3 
Coupe aux autres la feuille, & n’en prend que le vert. 

Sa vigilance ailleurs eft en fuite occupée. 

Elle defcend aux bords du rapide Enipéc , 

Vient aux rives d’Amphryfe, & là, cherche avec foin 
Les fucs vivifians dont fonart abefoin, 

Jomt II. G Ainfi 
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Ainfî pour les trouver il n’eft rien qu’elle oublie. 

Elle voit i’Apidan Pene'e , & Sperchie , 

Jufqu’au Lac de Bébés fait voler fes Dragons , . • , . r/ -, 
Et cueille ce qui croift ail milieu de fe* joncs. 

Mais fur-tout d’Anthedon la Plaine fpatieufé r .. 
Fournit a la recherche une herbe merveilleufe , 

Quoy que l’effet encor n’en foit pas renommé 
Par l'éclatant defti n de Glaucus transformé. 

• Neuf jours font écoulez, & de ce qu’elle emporte 
Sur les Dragons volans l’odeur feule eft fî forte , 

Qu’à la fentir, tous deux quittant leur vieille peau, . 
Semblent changer dfc forme , & vivre de npuyeau. 

Enfin elle revient i mais fors qu’elle fe montre ; \ 

C\.*ft en vain que J a fan luy vient à la rencontre. 

Elle ne veut louffrir dans ces premiers motnens • 

Ny l’abord d’un Epoux , ny fes embraffemens. 

De l’air pendant la nuit expofée à l’injure , 

Elle prend feulement le Ciel pour couverture , 

Et s’eftant arreftée aux Portes du Palais , 

Apres ces premiers foins, s’apprefte aux grands effets. 
Deux Autels de gafon qu’à l’inftant elle dreffe, , 

L’un pour Hecate à droit , l’autre pour la Jeuneffe > 

Sont ornez de vervene , & couverts de rameaux 
Qii’elle a fait arracher de divers arbriffeauxr 
En fuite une Brebis fur cent autres choifie. 

Pour la facrifier , eft par elle faifie. 

Latoifonen eft noire, &defonfangverfé 
Par un large couteau dans fa gorge enfoncé , 

Après avoir rempli deux fofTes qu’elle a faites » - 

Pour rendre de ce fang les offrandes parfaites , 

Dans l’une & l’autre foffe , elle verfe d’en haut , 

Et du miel tout liquide , & du fang un peu chaud. 

Elle 


Puis ayant prononcé des paroles fatales 
Qui doivent affoiblir les forces infernales , 


j 
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Elle prie en fecret Preferpine & Plutôt! 

De vouloir faire grâce aux jours du vieil Efon » 

Et de ne pas halle r le moment redoutable 
Qu’attend pour les finir U Para ue inexorable. 

Apres que par des vœux plufieuVs fois répétez 
• Elle a fléchi pour luy ces deux Divinitez , 

Au pied d’un des Autels par Ion ordre on l’apporte. 
Les yeux prefque fermez , la couleur déjà morte. 

De trois mots prononcez le charme fans pareil 
Le livre en même temps au plus profond fommeil. 
C’eft alors que par terre , où des herbes jettées 
Ont receu pour agir des forces enchantées , 

Ce languifiant Vieillard étendu comme mort, 

Laifle l'art de Medée arbitre de fon fort. 

11 faut qu'en s’éloigant , & Jalon , & fa Suite, 
Abandonnent le relie à fa feule conduite» 

Ce que cette entreprife a de mifterieux 
Ne doi c pas s’expofer à de profa nés yeux. 

A peine ilslont partis .qu’ainfi qu’une Bacchante , 
Ayant fa ch velure au gré du vent flotante 
Autour des deux Autels de feu'f étincelans 
Les bras à demi-nuds elle marche à pas lents. 

Ses yeux tout égarez font connoillre la peine. 

En fuite dans le fang dont chaque foffeeft pleine, 
Trempantde noirs flambea x par elle préparez, 

Parelle tout fanglants en f ite retjrez , 

Sur ces mêmes Aurelselle les place .allume. 

Prie encor pour Efon qu’un long âge confume, 

Pour le purifier auprès d’un vain tombeau 
Prend du foufre trois fois , trois fois l’arrofe d’eau , 

Et fur luy par trois fois failant pafler la flame 
Difpofe un nouveau corps où retenir fon ame. 

Les herbes cependant propres à fon defîein 
Boitillent depuis long temps dans un yafe d’airain • 

G z Sous 
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Sous l’extrême chaleur que les charbons leur preftèrtt 

On voit déjà blanchir l’écume qu’elles jettent. ; 

Il ne luy fuffir point de cent Simples divers , 

Depuis neuf jours entiers à fa recherche offerts. 

Pour donner plus de force au charme qu’elle apprcfte , 
D’une vieille Corneille elle y meflela telle;» 

Les dents , la triple langue -, & l’écailleufe peau 
D’un Serpent qu’en Libye on voit naiftre dans l’eau . 
Les entrailles d’un Loup , dont la forme incertaine 
L’ayant fait voir en belle eft tout-à-coup humaine , 

La chair d’une Chevefche, & le foye, & le cœur 
D’un Cerf dont tout un fiecle a formé la vigueur. 

Du fond de l’Orient des perles apportées 
A ce terrible amas font par elle ajoutées. 

Elle y joint d’un noir fuc le germe pénétrant ; 

Des brouillards que la Lune engendre en fe montrant 5 
Du fable qu’a lavé par fa vague écumeufe 
Du reflus de la Mer l’étendue orgueilleufe 5 
Des graines, quelques fleurs, & cent chofes fans nom 
Dont la feule vertu fuffiroit pour Efo\a. ^ 

Medée à qui fur-tout ce grand mi raclfc importe. 

D’un ipourant Olivier prend une branche morte , 
Brouille le tout enfemble >& du haut iufqu’au bas 
Employé à le tourner la force de fon bras. 

La branche dans le vafe ell à peine plongée , 

Qu’elle en fort tonte verre & de feuilles chargée , 

Et prefque au même inflant que ce vert s’y produit , 

Par un dernier prodige elle porte du fruit. 

Par tout-même où le feu qui fous l’airain s’allume 
Fait fauter hors des bords quelques goûtes d’écume , 
Soudain la terre enfante > & mille & mille fleurs 
Etalent à l’envy leurs brillantes couleurs.. 

Sur cet efîay , Medée avec pleine affeurance 
Suit en faveur d’Efonfavive impatience. 

Et 


d 
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Et pour renouveïler les jours de ce Vieillard , 

•Luy découvrant la gorge , elle y plonge un poignard. 
Ce coup failant fortir le vieux lang qui le glace , 

Laiflè un canal ouvert, par où mettre en fa place 
Cesfucs dont ladiverfe & confufe liqueur 
Au corps le plus ufé peut rendre la vigueur. 

Par la bouche & fa playe à la fois répandue 
A peine elle a du lien pénétré retendue , 

Qu’ainfi que fes cheveux , fa barbe qui noircie 
Perd legrifaftre blanc que lavieillefley mît. 

Sa force & fa vigueur déjà fe rétablirent : 

Son embonpoint revient, fes rides fe remplirent , 

Et l’éclat renaiflant d ’une vive couleur 
Animant Ion vifage , en bannit la pafleur. 

Efon de ce qu’il fent ne fçait ce qu’il doit dire. 

De huit Luftres plus jeune il s^étonne , il s’admire. 

Et tel qu’il le fouvient d'avoir jamais efté , 

D’un beau fohge d’abord il croit s’eftre entefté. 

Ce qui lur-tout le charme en ce, changement d’âge , ' 

La même expérience eft encor fon partage; 

Toû jours un même efprit le réglé, le conduit , 

Et hors de fes vieux ans il en garde le fruit. 

Bacchus du haut du Ciel ayant veu ces merveilles , 

En vient exprès fur terre exiger de pareilles } 

Caché dés fon enfance il a toujours chery 
Les Nymphes dont il fut fecretement nourry , 

Et pour prix de la foy par ces Nymphes gardée , 

Il les fait, comme Elon, rajeunir par Medçe. 
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EGORGE» PAR SES FILLES. 
FiBLE IV ; 

C Ependant Jafon part’, divers foins important 
Le doivent a Corinthe arre fier quelque temps > 

Et tandis que Medée ej} feule en “lhejjalie , 

Elle ofc le langer du crime de Pelie. 

Frere du vieil Efon , qui mal propre à' rester 
slprés mille travaux cher choit a s épargner. • 

Il fut choifi par luy pour remplir en fa place 
Un “Frotte héréditaire aux Princes de fa race > 

Ante 
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Avec mille ferme ns de le rendre à fa fon 
Quand l'âge dur oit ajjez affermi J à ràifon 
Ces ferment furent vains-, jfifon fortit d'enfance , 

Et loin (ju'il pufl jouir des droits de (a naijjaiicc , 

P elle à qui fc frône offrait un doux appas' 

Donna pour l'en priver l arrefl de fon trépas , 

Et de la "Toi fon d'or luy fit naiflrc l'envie , 
S’aJJeurant qu’à Colchos il latfjéroït la vie. 

C'efl avoir trop long-temps fouffert fa trahfon , 

Elfe ejl noirê , &?• Medée en veut tirer rai r on. 

Comme pour éblouïrla plainte a grande force. 
Entre elle & fop Epoux elle feint un divorce , 

Et le bruit qui par tout s’épand de fon départ 
Perfuade aifément qu’elle parle fans fard. 

Pour eftre moins en proye à fa mélancolie 
Elle ne peut quitter les Filles de Pelie , 

Ouclc trompeur dehors d’une faufïe amitié 
Sur fes ennuis fecrcts engage à la pitié. 

Pour les furprendre mieux, elle leur peint fansceiïe 
Ce qu’a pour un Ingrat entrepris fa tendrefle , 

Er plus que les Taureaux & le veillant Dragon , 

Elle leur fait valoir la JeunefTe d’Efon. 

C’eft là qu’elle s’arrefte, & toutes pour leur Pere 
A qui Page commence à devenir contraire , 

D’un pareil changement prenant le doux efpoir , 
Des charmes qu’elle vante implorent le pouvoir. 

Si le fervice eft grand , quoy qu’elle ofe prétendre , 
De leur reconnoifTance elle doit tout attendre. 
Medée en fe taifant femble douter d’abord 
Si fon Art peur deux fois aller contre le Sorr. 

Un air grave afte&é qui fufpendfes promefîes 
Par la peur du refus étonne les Princefles. ‘ 

Après un peu de temps ; c’eft trop , vous l’emportez 
Dit-elle, il faut vouloir ce que vous fouhaitez. 
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Mais pour mériter mieux l’entiere confiance 

Que vous fait prendre en moi ma longue expérience \ 

Je veux qu’un vieux Belier , par un eflay nouveau 
Change à vos yeux de forme , 8 c qu’il devienne Agneau. 
Chacune à donner l’ordre au même inftant s’emprefle , 
On choifit un Belier tout maigre (je vieilleflc , 

Qui ne marche qu’à peine , 8c dont à force d’ans 
On voit déjà courber les cornes en dedans. 

Egorgé par Medée aufiî-toft qu’on l’amene , 

Il perd le peu de fang qu’enfermoit chaque veine * 

Alors dans un vaifleau plein de fucs imporians 
Elle étend du Belier les membres palpitans. 

Ces fucs, dont le pouvoir ne trouve point de bornes, 

Luy font perdre aufli-toft & fes ans & fes cornes. 

Son corps efl: plus petit , & fi dans le vaifleau 
On a mis un Belier, il en fort un Agneau. 

De tendres beélemens, qu’il fait d’abord entendre , 
Montrent aux yeuxfurpris ce qu’on ne peut compren- 
dre. 

On dirait à le voir & fauter & bondir , 

Que de fon fort luy-même il cherche à s’applaudir. 

Il s’échape , & voyant une Brebis paroiftre 
Que dans un champ voifin exprès on faifoit paiftre , 
Vers elle à bonds légers il court fans s’arrefter , 
S’attache à fa mammelle , 8c commence à teter. 

Les Sœurs dont cette épreuve a banni les alarmes, 
S’afleurent d’autant plus fur Médée & fes charmes, 
Oue le Belier changé vient de leur faire voir 
Qu'elle a fur la Nature un abfolu pouvoir. 

/y infi pendant trois jours ces crédules Princefles , 

Pour l’obliger d’agir , redoublent leurs carrefles , 

Tant qu’enfin choififlant la quatrième nuit , 

Pendant que tout repofe , & quela Lune luit , 

Elle fait quelque temps bouillir à l’avanture , 
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Et des herbes fans force , & de l’eau toute pure. 

Pelie , & ceux qu’on a commis pour le garder , 

Déjà tousau fommeil font contraints de ceder. 

Ce fommeil de leurs lens fufpend fi bien l’ufage , 

Qu’il femble eftre la mort plus qu’il n’en eft l image. 
Quelques mots de Magie en fecret prononcez 
Pour le rendre durable ont du pouvoir affez. 

Ces Filles , qui toûjours pour rajeunir leur Pere 
Prefient avec ardeur la fin de ce miftere , 

Environnant fon lit . cherchent dans fes vieux traits 
Le miracle promis à leurs tendres fouhaits. 

Medée à cét objet les voyant attentives j 
Quel doute vous retient , Princefies trop craintives. 
Dit-elle ? Armez vos mains , & luy perçant le flanc 
Haftez- vous de tirer ce qu’il a de vieux làng. 

Je ne puis rien pour vous, que ce fang n’ait fait place 
Au fuc que de fes ans va di fiiper la glace , 

Et qui dant chaque veine abondamment coulé 
Rendra de fes beaux jours l’éclat renouvelé. 

Refolvez j c’eft à vous d’ordonner de fa vie. 

Vous fçavez pour un Pere à quoy le fang convie. 

Si vous l’aimez afifez pour ne balancer pas 
• A vouloir l’arracher des portes du trépas , 

Donnez à la Nature un effort qu’elle prefie. 

Avec le fer en main attaquez fa vieilleffe , 

Et m’ouvrez une voye à pouvoir rétablir 
La vigueur que les ans commencent d’affoiblir. 

Ces mots font fur leurs cœurs impreflion entière. 
Chacune veut l’honneur de fraper la première , 

Et plus pour leur vieux Pere elles fentent d’amour , 

Plus elles ont d 'ardeur à le priver du jour. 

La peur de faire un crime en épargnant fa vie , 

Du plus noir attentat rend leur pitié fuivie , 

Et l’amour qui conduit leurs facrilegcs bras 

N’cn- 
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N’entreprend ce Forfait que pour n’en faire pas* 
Aucune toutefois ne fe fent aflfez forte 
Pourvoir tomber les coups que cetamonr luyporre. 
Du fang qu’ils font couler le fpe&acle odieux 
Leur en fait prendre horreur , & détourner les yeux , 
Qui tremblans , égarez , aiment à fe défendre 
D’allerjufqu’oùleurmainne criant point de defceri- 
dre. 

Ce déplorable Prince , abandonné de tous , 

S’éveille , les regarde , & tout percé de coups , 

Tâche , pour empefcher au moins qu’on ne l’acheve 9 - 
A fe tirer du lit d’où fon corps fe fouleve ; , 

JVTais la force luy manque, & leur tendant les bras 
Au milieu des couteaux qui ne l’épargnent pas 5 
Que faites-vous , dit il , "Filles dénaturées ? 

Sont-ce là les bontez que j’avois efperées. 

Et s’il falloir du fang à vos barbares cœurs , 
Deviez-vous fur un Pere étendre vos fureurs ? 

A ce reproche amer de leurs mains le fer tombe, ' 
Chacune fans rien dire à fa douleur fuccombe » 

Et comme jufqu’aux pleurs les voyant s’ébranler , 

Pour les mieux attendrir il veut encor parler, 

Medée y met obftacle , & fa haine aflfouvie 
Par un coup dont il perd & la voix & la vie, 

Luy fait jetter fon corps dans ces eaux fans pouvoir , 
Qu’elle ne prépara que pour les décevoir. 
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CERAMBE 


CHANGE’ EN OISEAU. 


I JHE V. 

^ • T***, » ‘ , * '• k * ’;i ■ v 1 . 

» 

A U bruit de cette mort le Peuple qui s’animé > 
Par celle de Medée en euft puny le crime f 
Si dans un char volant par deux Dragons tiré 
Elle n’euft fuy foudain l’orage préparé 
Avec Tes deux Enfans qu’elle enleve avec elle 
On voit cette intrépide & fierécrminelle 
Paflèr rapidement fur le montPelion, 

Sur les lieux qu’habita le Centaure Chiron 7 
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Sur Othrys , fur ce mont fameux par l’avantüre 
Qui changeant de Cerambe & l’eftre la figure 
Luy fit braver des eaux les abyfmes ouverts 
Lors que Deucalion vit noyer l’Univers. 

Les Nymphes qui foufroient qu’il foupiraft pour elles 
Dans ce deluge affreux luy donnèrent des aîles > 

Par qui fur le Parnaffe un vol précipité 
Malgré les flots grondans le mit en feureté. 

Dans l’efpace qui régné entre ces trois Montagnes, 
De l’Eolie à gauche elle voit les Campagnes j 
Y découvre ritane , & ce Rocher fans nom 
Qui fut , & garde encor l’image d’un Dragon. 

Elle preflfe les fiens , & laiffe derrière elle 
Les Plaines où Mera dans fa forme nouvelle , 

De fon cruel defti n fui vant les dures loix 
Commença d’aboyer pour la première fois . 

Elle y laiffe d’Ida le Bois épais & fombre , 

Ou Thyonée envain à la faveur de l’ombre 

Eufl pour cacher fon vol pris des foins fuperflus * Si 

Sans l’aide qu’il receut de fon Pere Bacchus. 

Pour un jeune Taureau dérobé dans la plaine * 

Le voyant pourfuivy Bacchus connut fa peine , 

Rendit le Taureau Cerf, & par ce changemeat 
De ceux qui le cherchoient trompa l’empreffement. 

La Ville d’Eurypile à fa droite eft laiffée. 

Ce fut là que Junon des Femmes offencée , 

En Vaches, d^ns l’ardeur qu’elle eut de s’en vanger. 
Lors qu’Hercule en partit les fit toutes changer. 

En s’avançant tou jours.Rhodes s’offre a fa veuë. 

La race des Telchins dans cette Ifle eft connue. 

Habitans de jalyfe, ils avoient dans les yeux 
le ne fçay quel poifon , fubtil j pernicieux , 

Dont la malignité , par de honteufescaufes, 

Sitoft qu’ils les ouvroient, infeéloit toutes chofçs. 
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Jupiter qui connut ce qu’ils caufoient de maux 
En fit de grands Rochers qu’il cacha fous les eaux. 

De là continuant fa route commencée , 

Elle apperçoit les murs de l’ancienne Cée. 

Du fage Alcidamas elle fut le fejour , 

Cette Cée, où le Sort avoir conclu qu’un jour 
Avec étonnement ce Pere par fa Fille 
Verroit d’une Colombe augmenter la Famille. 







LE FILS DE LA NYMPHE HYRIE 
CHANGE* EN CYGNE 
FABLE VL 

L E Lac d’Hyrie en fuite eft offert à fes yeux. 

Elle admire en paflant ces agréables lieux » 

Dont par fes plus doux chants, au Temple de Mémoire, 
Un Cygne né fur l’heure a confacré la gloire. 

Hyrie y vit le jour , & fut Mere d’un Fils 
Sur qui le Ciel verfa fes dons les plus exquis. 

Phyllie épirs pour luy d’unc lecrete flame 
Luydonnafortlong-tempspleinpouvoirfur foname. ^ 
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Si voyant quelque Oifeau cet Oifeau luy plaifoit , 
Phyllie exprès pour luy foudain l’a pprivoi foie. 

Il vainquit par Ton ordre un Lion effroyable , 
i . Adoucit un Taureau qu’on renoit indomptable; 

Mais voyant chaque jour qu’infenfible à fes foins 
Cet ingrat le railloit aux yeux de cent témoins, - 

Il garda le Taureau dont fur fa complaifance 
Le Fils d’Hyrie en vain flata fon efperance. 

Ce refus impreveu touchant ce cœur altier > 

Tu me braves ; & bien , luy dit-il d’un ton fier 
f Tu voudrasbien-toft eftre en pouvoir de me faire 
r Le don qu’à mesfouhaits refufeta colere. 

Le Fils d’Hyrie alors fur un rocher monta , 

S’avança fur la pointe, & fe précipita. 

Chacun crut que fa mort avoit fuivi'fa cheute 9 
IVlais du Dell in fur luy le decret s’exécute. 

Fier d’un plumage blanc ,& Cygne devenu , 

Il s’élève , & dans l’air fon corps eft foiitcnu. _ 

Ce changement euft eu des charmes pour Hyrie , 

Maïs fur ce qui s’en dit croyant fon Filsfans vie , 

Çlle fe fond en pleurs , & leur amas , dit on > 

Forma l’étang fameux qui conferye fon nom. 

La Ville deTleurqs n’en eft pas éloignée. 

Là , Combé de fe*, Fils lâchement dédaignée 
, Euft defeendu par eux dans l’horreur du tombeau , 

Si les Dieux par pitié ne l’euffent faite Oifeau. 

Le char vole, & toujours par fes Dragons tirée 
Medée arrive en fuite aux Champs de Calaurce, 

Dont la Reine & le Roy , pour prix de leurs vertus» 

• Furent comme Combé de plumes reveftus. 

A la droite eft Cyllene , où fans peur de l’incefte 
Menephron plein d’un feu que par-tout on detefte. 

En brute quelque jour par d’infames plaifirs 
Doit avecque fa Mere affouvir fes defirs. 

Plus 
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Plusloin elle apperçoit le rivage , où Cephife 
Pleure fon petit Fils & la folle entreprife 
Qui rendant Apollon Maiftre de fon deftin , 

Luy caufa le malheur d’eftre Monftre Marin. 

Elle avance , & découvre au milieu d’une Plaine 
Le Palais , où n’aimant qu’à redoubler fa peine 
Eumele chaque jour fe fait un deuil nouveau 
Du funefte accident qui fit fa Fille Oifeau. 

Enfin elle defcend où Corinthe élevée 
De deux Mers à l’envy dans fon Ifthmecfl: lavée. 

Là t de ces Potirons qu’afles communément 
La terre par la pluye engendre en un moment 
On tient que tout- à- coup on vit des hommes nai- 
ftre 

Au temps que du Cahos le monde receut l’eftre. 

Medée eft dans Corinthe , & cherche fon Epoux. 

Mais quelle rude atteinte a fon efprit jaloux , 
D’apprendre que Cretife à Jalon deftinée 
Luy dérobe une fcfy fi faintement donnée 1 

D ans l'ardeur cfarre/ler ce Héros dans fa Cour 
Creon avec plaifr voit naijlre fon amour , 

Et l honneur qu'un tel choix répand fur fa famille 
Luy fait prejfer l'hymen qui l'unit à fa Fille. 

Medee a beau tacher de fléchir cet Ingrat. 

Il oppofe à fes pleurs mille raifons d'Èflaty 
Qui redoublant fa rage en groffijjant l'ojfence 
Attachent tout fon cœur au foin de fa vangeancC 
Elle feint de fe rendre , £?■ ce degufement 
Eblouïjjant l'Amante attjft bien que l'Amant » 

Elle fait par fes Fils offrir à fa Rivale 
Une Robe d'un prix qui la rend fans égale. 

Creiife qui l'admire esr l'entend admirer , 

La prenant de leurs mains y braie de s'en parer; 

Mais dans le mefme infant quelle en ejl revejluëy 
Le charme prend fa force , un feu fecret la tue. 


Les 
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Les cris que ce fupplice au Ciel luy fait pouffer 
Epouvantent Creon qui la vient embraJJ'er. 

Il la touche , CT* foudain ce Pere déplorable 
Sent de la mefrne ardeur le tourment effroyable. 

II meure , & fon Palais brûlant de toutes parts 
Eft un comble d’horreur pour fes derniers regards. 

Jafon qui perd l’objet de fa plus tendre flame 
Par de vives douleurs fe lent arracher l’ame. 

Mais dans fon defefpoir v c’cft peu que comme E- 
poux 

Des traits les plus perçans il reffente les coups 
Pour le faire foufrir de nouveau comme Pere ; 

Medée exprqs renonce aux fentimens de Mere , 
Poignarde Tes deux Fils , & craignant la fureur 
Où le jette un forfait fi noir, fi plein d’horreur. 

Elle entre dans ce Char, dont toujours pour fa fuite 
Le Soleil for. Aycul luy laiflfe la conduite. 

Athènes luy femblc eftre un lieu remply d’appas. 

Elle s’y rend , y voit Phinée & Periphas 
Qui devenus Oifeaux fuivoient la deftinée 
Oui de Polyphemon tenoit l’ame gefnée , 

Ce malheureux Vieillard , Cans refpeél pour les 
Dieux , 

Se plaignoit triftemenr du Sort injurieux 

Qui l’accablent ioûjours de difgraces nouvelles r 

A fa petite Fille avoir donné des ailes. 

De Medée en tous lieux le nom fait tantde bruit, 

Qu’er. fon Palais EgéeaufTî-toft la conduit. 

Athènes que le Ciel àfesloixafoumife 
Pour cette Fugitive cftun lieu defranchife. 

Par les foins qu’il luy rertti fon.bonhcur eft parfait $ 

Mais s’il eft excufable-en l’accueil qu’il luy fait , 

D’un reproche éternel il ne peut fuir le blâme 
Quand il s’ofe refoudae à la prendre pour Femme. 

Ttnnt IL H De 
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De Phymen où les porte un temeraire amour 
Medus Punique fruit à peine voit le jour , 

Que le fameux Thelée arrivé dans Athènes 
Se failant reconnoiftre en rompt les trilles çhàî 
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L’ECUME DE CERBERE 


CHANGEE EN ACONIT. 


FABLE Vil. 


P Our la beauté d'Ethra qui gagnait tous les coeurs 
Egce eut autrefois de Jecretes ardeurs, 
il luy plut dans ‘Trezene à linfceu de fon P ere y 
Et comme enfin c'ejl tout en aimant que de plairtj 
*Tant qu' auprès de Pithée elle put l'arrefter » 

La foy qu'il luy donna luy fit tout mériter. 

Athènes le rappelle y il quitte la PrinceJJcy 
Et fur lefpoir du fruit que promet fa gtojjefic 
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La iSM'stamorphofes 


Il luy laiffe une épée, afin a ue ft les Dieux 
Font naijlre d'elle un Fils digne de fes Ayeux , 
Après que par l'cclat d'une haute vaillance 

TI r~m.. /'/ ... J„ lil\. 


1/ Aconit qu'elle y meile ofte foudain la vie. 

Elle’ même autrefois Tapporta de Scythie 
Où cecte herbe naquit , quand le Chien des Enfers , 
Amené fur la terre , effraya l’Univers. 

C’eft là , dans cette froide & barbare contrée 
Qu’eft d’un Antre piofond la tenebreufe entrée, - 
Par où jadis Hercule intrépide aux combats 
Jufqn’au Royaume fombre ola porter (es pas. 

Par l’ordre-d’Euryftéeil y vainquit Cerbere 
Et charmé d’une gloire à les defirs fi cherc. 

Le tirant enchaîné de l’infernal fejotfr , 

Malgré fa refillancc il luy fit voir le jour. 

Ce Monftre eut beau vouloir» ic tournant en ar- 
\ rierc. 
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Eviter du Soleil l’odieufe lumière. 

Ce que Ton vif éclat luy caufa de terreur 

Le fit bondir de crainte ,& hurler de fureur, r •• 

Et de fa triple gueule on vit en abondance 
Couler de cent poifonsla mortelle femence , 

Une écume noiraftre , à qui pour fe nourrir 
La terre offrant fon fein qu’elle luy fit ouvrir. 

Ce funefte déport la força de produire 

Une herbe dont le fuc ne peut fervir q u’à nuire , 

Et comme dans le champ le plus abandonné 
Sur des cailloux qu’en Grece on appelle Aconé , 

Cette herbeplus qii’ailleursfemble chercher à naître. 
Sous le nom d’Aconit elle fe fit connoirtre. 

De cette potion le décevant appas 
Doit porter à Thcfée un affairé trépas. 

Medée auprès du Roy rend fa vertu fufpe&e. 

Pour régner 1 luy dit-elle, il n'efl rien qu'on rejfleïïe. 

„ Et cet Avanturier enflé de [es exploits 

N'efl icy que pour mettre Athènes fous [es- loix. 

La menace fait peur au trop credule Egée. 

A le faire périr fa gloire efl engagée, 

Et c efl par le poifon quavecque moins d’éclat 
On le peut immoler au repos de l'Eflat. 

/Sur quelque heureux [uccés dont la joye efl publique 
On prend l occafion d'un banquet magnifique , 

Où dans fes noirs foupçonsle Roy trop affermi 
Luy donne ce poifon comme à fon Ennemi. 

Déjà la coupe en main , fans en prendre d’ombrage , 

Le Prince., de fa bouche approchoit le breuvage , 

, Lors que par fon épée enfin tiré d’erreur 
Egée en l’obfervant pouffe un cry plein d’horreur. 

La garde en eft gravée , & luy fait reconnoirtre 
Ce Fils que de fon fang un feu fecret fit naiftre. 

Soûdain de la Nature écoutant le tranfporc , 

II 3 ; . Il 
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II renverfela coupe, & l’arrache à la mort. ' 

Medée au defefpoir de fe voir découverte 
Dans un nuage épais fe dérobe à fa perte ; 

Et fon art , par un prompt & merveilleux fecours /- 
La rendant invifible , eft l’appuy de fes jours. 

Egée en eft troublé ; Quelle que foit fa joye 
Pour cét illuftre Fils que le Ciel luy renvoyé , 
L’horreur de ce poifon par luy même donne 
Tient encor malgré luy fon efprit étonné. 

Quel malheur fi les Dieux eufient voulu permettre 
Le crime qu’il s’eft veu fur le point de commettre! 
Plein pour cette faveur de vœux reconnoiftans , 

Dans les Temples par tout il fait fumer l'encens. 

De couronnes de fleufs les Viétimes ornées. 

Sont au pied des A utels avec pompe amenées. 

Il prodigue l’oftrande , & mille & mille voix 
Pour rendre grâce au Ciel s’élèvent à la fois. 

Jamais jour plus fameux n’éclaira dans Athènes. 

Les tables en tous lieux de mets exquis font pleines. 

Ce ne font que feftins. De la Cour à l’cnvy 
L’exemple par le Peuple eft auffi toftfuivy , 

Et comme par le vin fouvcnt l’efprit s’anime , 

On en croit pour Tbefée aifément fon eftime , 

Et chacun luy donnant cent eloges divers , 

Vante le calme heureux que luy doit l’Univers. 

Icy de Marathon les Plaines dégagées 
Du Taureau furieux qui les a ravagées , 

Donnant lieu par fa mort de parler du Vainqueur , 
Font fur cette entreprife admirer fon grand cœur. 

Là , Corinthe en repos par l’éclat qu’à fa gloire 
D ’un affreux Sanglierajoufta la viétoire , 

Fait voir , après cent maux trop long-temps endurez. 
Les Champs de Cremyon fans péril labourez. 

Les uns exagérant ce que de Periphete 

Apr 
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Après un long combat luy coufta la défaite , 

■Joignent à cet exploit le furprenant effort 
Sous qui le fier Procrufte à fes pieds tomba mort. 

Les autres jufqu’au Ciel élevent fon courage 
Lors que de Cercyon il étoufa la rage. 

Sous ce lâche Tyran dans le meurtre affermi , 

La Ville d’Eleufis avoit long-temps gémi. 

Par fa rare valeur Sinislaifle fans vie j 

Ailleurs à l’admirer force jufqu’à l'envie , 

Sinis qui n’employoit les forces de fon bras 
Qu’aux barbares apprefts du plus affreux trépas. 

Il n’aimoit que le fang , & quand fon injuffice 
De quelque malheureux refol voit le ftipplice , 

A deux grands Pins courbez par fes moindres efforts. 
Pour jouir de fa peine , il attachoit fon corps , 

Qui déchiré foudain par lavîtefle extrême 
Dont chaque arbre abaiffé fe rendoit àfoy-même, ' , 

De la fa nglâri te horreur de fes membres épars 
Repaiffoit quelque temps fes avides regards. ... 
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LES OS DE SCYRON 

A 

CHANGEZ EN ROCHERS. 
FABLE VIIL 

D U trop cruel Scyron la more fi fonhaitée 

Semble combler le faille où fa gloire eft montée. 
C’eft par la que chacun achevé d’élever 

Ce Héros que le Ciel a voulu conferver. 

L’inhumain qu’aveugloit une fierté barbare 
Vcnoitprefque piller jufqu’aux murs de Megare, 

Lt dans (on brigandage exerçant fes Fureurs 
IJ cp rendoit l’accès mal leur aux Voyageurs. 
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La terre après fa mort , pour vanger eette injure , 

Fit gloire de Iaifler fon corps fansfepulture j 
La mer le fit comme elle , & rejettant fes os 
Refufa dans (on fein d’affeurer fon repos. 

De cent lieux difF rens qui toûjours s’en défirent 
Repoufiez avec honte , enfin ils s’endurcirent , 

Et changez en Rohers ,dececruel$cyron y 
Encore aujourd’huy même ils confervent le nom. 

Apres que le récit de ces hautes merveilles 
A touché les elprits > & charmé les oreilles , 

O toy , dont la valeur mérité des Autels , 

Ajoute-t’on , Héros le plus grand des Mortels, 

Que ne vont point de toy publier les hiftoires ? 

Certes, fi nous comptons tes jours & tes vi&oires, 

Tqs victoires dont rien n’a pu rompre le cours 
vont beaucoup au delà du nombre de tes jours. 

_ Audi par mille voeux offerts d’un cœur fincere 
Voy qu’on t’invoque icy comme un Dieu tutélaire. 

Et que c’eft feulement pourvoir ces vœux receus 
Qu’on prodigue aujourd’huylesprefensde Bacchus. 

Tous, d’une voix commune a ces chants applau- 
dirent. 

La Ville & le Palais par-tout en retentifient , 

Et le bonheur public , s’il efl desdéplaifirs. 

Au moins dans ce grand jour fait taire les foupirs; 

Mais helas ! qu’a la joye en vain on s’accoufturhe ! 

Les fuccés les plus doux font méfiez d’amertume. 

, Aux plus grands biens fuccede undeftin rigoureux. 

Et l’on voit rarement qu’on foir long temps heureux." 

Egée en fait l’épreuve.; à peine il s’abandonne 

Au plaifir qu’en (ecret la Nature luy donne , , 

Que fon Fils recouvré faifant tout fon bonheur * 

Une funefte guerre en trouble la douceur. 

Minos , le fier Minos dés long- temps s’y préparé. 
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Honteux de différer enfin il fe déclaré. 

C’eft peu qu’il foie puiffant en vaifleaux, en Soldats, 
Une jufte colere arme d’ailleurs fon bras. 

C’eft un point refolu j de fon Fils Androgce 
Sur les Athéniens la mort fera vangée , 

Il a pery chez eux s & leur fang répandu 
A droit feul de payer celuy qu’il a perdu 
Pouçrfaire cette guerre avec plus d’affeurance 
D’en obtenir le bien que pourfuit fa vangeance, 
Luy-même il va par mer , dans fon cruel ennuy , 

Des Princes fes voifinsfolliciter l’appuy. 

Tout eft mis en ufage ; il gagne , il incereffe 
Affypale par force , Anaphe par promeffe j 
Cythne à le fecourir a bien-toft confenti. 

Scyros & Cimolus entrent dans fon parti. 

II engage Paros & Scriphe & Mycone 

Et fait pour fa querelle armer jufqu’à Sithont*** 

Sithone qu’autrefois l’avare Arné trahit 
Sur l’offre de quelque or dont l’éclat l éblouit. 

Le crime qu’elle fit en livrant fa Patrie 
Eftoit mal expié par fa gloire flétrie. 

Les Dieux par fon fupplice étonnant les Ingrats 
En firent un Oifeau qu’on appelle Chucas. 

La noirceur de fes pieds qui régné en fon plumage 
De celle de fon cœur rend encor témoignage. 

Tel fut le fort d’Arné , qui tout Oifeau qu’elle eff: * 
Trouve toujours dans l’or le charme qui luy plaift. 

Didyme, Andros, Tenos, Peparethe-.Gyare 
Suivirent hautement l’exemple d’Oliare. 

Minos n’en obtint rien j après ce.dur refus 
Il va dans l’OEnopie où regnoit Eacus. 

Ainfi l’appella t’on depuisfon origine , 

1 ofqu’à ce que Eacus la fit nommer Egine , 

Et par ce changement voulut chez l’avenir 

Du 

/ 


D’Ovide, Livre VII J23 

Du nom que fâ Mere eut , porterie Convenir. 

A peine à t’on appris que Minos va paroiftre » 

Que tout le monde en foule accourt pour le con- 
noiftre. 

Ce Prince dont la Crete aime à Cuivre les loix , 

A faitparlerpour luy les plus fameux exploits, ^ 

Et Ca gloire en tous lieux par ce bruit répandue 
Mérité qu’on s’emprefie à jouir de Ca veuë. 

Telamon & Pelée & le jeune Phocus , 

Princes des plus parfaits, tous trois Fils d’Eacus, 
Vont julque Cur le port, au nom du Roy leur Pere * 
Luy rendre les hotineursdçus à Ton caraétcre. 

Eacus après eux , quoy que vieil & cafle > 

Va luy même au devant, mais d’un pas moins prefle 3 
Le reçoit d’un air grave , & l’engage a luy dire 
Quel peut-eftre en Ca Cour le Cujet qui l’attire. 

La demande à Minos coûte quelques Coupirs , 

Dans leur première force il Cent Ces déplaifirs , 

Revoit ce qui les caufe , & cette trifte image 
Sous le poids qu’il l’entraîne abattant Con courage 3 
Déclarez-vous , dit-il , pour un Pere affligé 
Qui regretantCon Fils cherche à le voir vangé. 

Vous fçavezqu’à Ca mort je dois plus que des larmes 5 
Pour en tirer raifon j’ay pris enfin les armes. 

Daignez les appuyer , & ne refufez pas 
De m’aider à punir de pareils attentats. 

Androgée au tombeau par moy vous le demande ; 

C’eft un Coulagement que tout veut qu’il attende. 

Eacus voit Ca peine , & fans s’en émouvoir; 

Ce que vous demandez n’eft pas en mon pouvoir » 
Répond-il ; de tout temps une étroite alliance 
M’a de vos Ennemis fait prendre la défenCe , 

Et quoy que vous Cervir me fuftun fort bien doux , 
Athènes a parlé , je ne puis rien pour vous. 
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Minos qu*au dernier point cette réponfe irrite l 
Cache le vif chagrin de fon ame interdite , ^ - 

Et fpufrant un refus qu’il ne peut empêcher ; 
L’alliance , dit-il , vous coûtera bien cher. 

Il part , & quoy qu’il puft , p ar une belle audace 3 
Joindre dés ce moment l'effet à la menace , 

Jla des Ennemis ailleurs trop importans , 

Four confumer fa Elote avant qu’il en (bit teins. 
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CH ANGE’ES EN HOMMES 


F A B LE IX. 

L E Roy de Crète à peine a quitté l’OEnopie » 

Qu’on voit de loin paroîçre une Bannière amie } 

Et bien-toft dans le porc , où l’on court de nouveau , 

Un favorable vent fait entrer le vaifleau. 

11 amenoit Cephalc. Athènes qui l’envoye 
Aux armes de Minos craint de fe voir en proye , 

Et l’appuy d’Eacus qu’il vient folliciter 
Le peut mettre en eftat de ne rien redouter. 
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Les trois Princes fes Fils courent à fa rencontre l - r - « 

Et lors qu’en s’approchant à leurs yeux il fe montre* . - 
Les treits qu en Ton vil'age autrefois ils ont veus , 

Quoy qu’aprés un long-tems , leur font encor connus, y* 
Apres qu’ils ont pris f oin tour à tour de luy rendre 
Cequele rang qu’il tient luy donne lieu d’attendre 5 
Vers le vieil Èacusdefa venue inftruit , 

Pour expofer fon ordre , il eft par eux conduit. 

Ainfi Cephale , en qui l’on voit encor les traces 4 
De ce premier éclat dont l’ornerent les Grâces , 

Ayant àfes collez & Pûtes & Clytus , 

Entre cérame en triomphe au Palais d’Eacus. 

Leur fang elloitroyal j tous deux ils tiennent l’eftre •' 

De l’illuftre Pallasque Pandion fit naiftre , 

Et portantà la main des branches d’Olivier . 
Etalentdansleursyeux jenefçay quoy défier; 

Iis parlât les premiers , Cephale les fécondé , 

Ét par une éloquence en doux charmes féconde * 

Le preflfant d’embraflfer le party de fon Roy , - 

Son adrefle l’engage à s’en faire une loy, 

Voyez, dit-il, voyez quelle longue alliance 
De l’un & l’autre Eftat affermit la puiiïance , 

Et par combien de noeuds avëcque nous unis , 

V os Peuples par nollre aide ont veu leurs maux finis. 

Minos qui croit déjà fes conquellcs certaines 
Ne les bornera pas à triompher d’Athènes. 

Son orgueil va plus loin , & le porte à vouloir ' . 

Sur toute l’ Achaïe étendre fon pouvoir. 

Après qu’il croit avoir par tout ce qu’il expofe 
Alfez exagéré l’équité de fa caufe, • , V 

Eacus fur fon feeptre appuyé gravement ; 

Un autre auroit befoin de ce raifonnement , 

Dit il , mais s’agiflant de vous aller défendre , 

Pourquoy me demander ce que vous pouvez prendre ? 

Sans 
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Sans m’engager à vous par des fermens nouveaux , 
Voyez ce que cette Ifle a d’hommes , de vaifleauxs 
Je ne referve rien , tout eft preft à vous fuivre. 

Qui manque à ce qu’il doit n’eft point digne de vivre 
Si je fuis attaqué , peut-eftrc ay je de quoy 
Combattre en même temps & pour vous & pour moy. 
Grâce aux Dieux, vous verrez dans un temps favo- 
rable , 

Que loin que mon refuspuft femhler excufable , 

Sans nuire à mes Etats , je puis vous accorder 
Un fecours aufli grand qu’on peut le demander. 

Ainfi , Seigneur , ainfi , répond foudain Cephale , 
Puifle toujours voftre Ifle en foi ces fans égale 
S’accroiftreenbiens,en Peuple, & du fort le plus doux 
Jouir un fiecle entier fous un Roy tel que vous. 

J’ay fans doute en entrant fenti grande allegrefle 
Cors qu’au devant de moy j’ay veu voftre Jeuneffe , 
Mais belle , floriftanre , & ce qui me furprend , 

D’un âge , l’un de l’autre allez peu different 
Cependant dégagé de cette multitude , 

Je cherche auprès de vous ceux dont j’eus l’habitude , 
Quand je fusautrefoisreceu dans vos Etats, 

Et je fuis étonné de ne les trouver pas. 

Eacus à ces mots fc rerra çant l’image 
Des horreurs dont la veuë accabla fon courage , 

Laide aller fes foupirs , & d’un air languiflant 
Failant paroiftre encor l’ennuy qu’il en reffent : 
D’abord , dit-il , le Ciel pour nous inexorable 
Nous a livrez au fort le plus épouvantable ; 

Mais après des malheurs à nuis autres égaux , 

Une heureufe fortune a mis fin à nos maux. 

Que n’en puis-je à vos yeux expofer la peinture * 

Au moins de cette trifte & funcfte avanture , 
Sansgarder aucun ordre où l’on n’en vit jamais , 
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Il faut en peu de mots vous tracer quelques traits» 
Ceux qu’autrefois icy vous av.z pu connoiftre 
Ne font plus rien que cendre , ils ont tous cefle d’eftre 
Et combien avec eux , du fang le plus chéri , . 

Par la même infortune à mes yeux ont péri ! 

Je ne vous diray point quelle ejl mon origine* 

Chacun fçait que charmé de la bequtc d'Egine > 

Jupiter qui ne peut fur monter fo>t amour , 

Quitta le Ciel pour elle , er- me donna le jour. 

Junon en fut infimité , le vit avec peine. 

Dés ce mefne moment je meritay pi haine. 

Mais juPqu on , dans l'aigreur de fes chagrins jaloux , 
Ne laifj a-t-elle pas échaper fon courouxy 
Quand tout-à-coup cette Me afpirant à me plaire 
Changea Ion premier nom en celuy de ma Mere ? 

Une effroyable perte épanduë en ces lieux 
Y fit en peu de temps un dégaft furieux. 

Tant que d’un mal fi prompt la caufe mal connue 
Nous permit d’cfperer de la voir prévenue , 

Il n’eft aucun moyen , il n’eft aucun feccurs 
Qui ne fuft employé pour en rompre le cours. 

Mais contre cette perte en noirs poifons fertile , • 

Tout moyen , tout fecours demeuroit inutile , 

Et l’art ne pouvoit rien à repouffer des coups 
Qu’une Divinité foûtenoit contre nous. 

D’abord l’air s’épaiflit , & de fombres nuages , 

De ce qui devoit fuivre infaillibles prdages » 

Exhalant nuit & jour d’étoufantes chaleurs i 
Par leurs impreflions commencent nos malheurs. 

Du redoutable Aufter les mortelles haleines^ 
Confument les moiflons , & defolent nos plaines* 

Il foufle quaire mois j qui l’auroit jamais crcu ? 

Les Fontaines , les Lacs , tout en eft corrompu . 
Combien d’affreux Serpent dont la figure étonne 
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Occupent tout- à-coup les champs qu’onabandonne ? 
De leur fatal venin les Fictives infeétez 
Ne fçauroient plus rouler que des flots empeflez. 

C’eft fur les Animaux & privez & fauvages 
Qu’un mal fi violent fait les premiers ravages. 

Les Oifeaux tombent morts 5 le laboureur furpris 
Perd les Bœufs au milieu du travail entrepris , 

Sur les filions tracez ils tombent , ils expirent. 

Des champs fans pafturer les Moutons fe retirent , 

Ils n’ont plus qu’un cry foiblç à poufler au dehors. 

Une fecrete ardeur a fait fcchir leur corps , 

Et l’on voit tout-aurour , dans fa langueur extrême 
La laine qui le couvre en tomberd’elle même. 

Les Chevaux qu’on a veus & mille & mille fois 
Entrer fierS dans la lice , & bondir fous leur poids , 
Oubliant tout-à-coup cette chaleur guerriere , 
Demeurent lâchement couchez fur la litiere. 

Et dans ce trille eltat ne pouvant faire un pas , 
Entendant la trompette, & ne s’émeuvent pas. 

Le Sanglier fans force a perdu fa furie. 

S’efforçant de courir le Cerf tombe fans vie,- 
Et les Ours languilfans , contraints de s’arrefter , 

N’ont plus pour les Troupeaux d’ardeur à redouter. 

Tout languit, tout périt} qu’on foit dans les campagnes 3 
Qu’on traverfe les bois, qu’on cherche les montagnes. 
Mille objets de pitié s’offrent de toutes parts ; 

Ce ne font quemourans , que cadavres épars. 

Tant de corruption fuit l’odeur qu’ils répandent* 
Quec’ell envain fur eux que les Vautours defeendenr* 

Ils reprennent leur vol fans les vouloir toucher , 

Et les Chiens ny les Loups n’en peuvenr approcher. 

Ainfi pour faire à l’air une nouvelle guerre , 

Ces corps abandonnez pourriffent fur la terre * 

Et de fa puanteur qui fait fuir les Vautours 
T otnt lt: I Li 
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Le mal déjà trop grand tire un nouveau fecours 

Mais fi d’abord ce mal qui fait tant de ravages , 

Se gliflant dans les champs dépeuple les Villages , 

De fa contagion les avides fureurs 

Dans les Villes bien-tort caufent mêmes horreurs* 

Cette perte au dedans tout-à-coup répandue 
Allume un feu fecret qui confume, qui tuë. 

On ne peut refifter à fes brulans efforts. 

Une aride langueur deffeche tous les corps. 

De ce feu dévora nt , la rougeur du vifage 

Dans tous ceux qu’il attaque eft un clair témoignage : 

La langue devient feche, & s’enfle au même inftant. 

Le rafraîchirtement paroift feul important , 

Mais quand pour en chercher on tient la bouche 
ouverte , 

Bien loin qu’on fe foulage , on travaille à fa perte > 

Tant l’air que l’on refpire achevé d’infe&er 
Ces miferables corps que l’ame veut quitter. 

La plulpart fuccombant au mal qui les poflede 
Demi nuds contre terre y cherchent du remede. 

Mais loin que pour le corps elle ait quelque fraî- 
cheur. 

Le corps en la touchant luy prefte fon ardeur. 

Il n’cft point de fecours ; les Médecins eux-mêmes 
Abandonnent leur vie à ces langueurs extrêmes. 

Et pour fauver leurs jours ce que 1* Art peut fournir 
Semble accroiftre le mal qu’ils penfent prévenir. 

Aux Malades aimez plus on rend d’afliftancc , 

Pluftoft de ce poifon on fent la violence. 

D’abord qu’on e(l frapé , plus d’efpoir de guérir ; 

Pour voir finir fa peine on fçait qu’il faut mourir , 

Ainfi l’on chercheau moins la mort la plus facile, <+■ 
On n’examine point ce qui peur eftre utile , ■ q oj 

Car que peut-on attendre en ce revers fatal, *u.. 
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Ou tout eft au deffous de la force du mal ? 

Pour rafraîchir le fang qui brûle dans les veines 
On a recours aux Puits , aux Etangs, aux Fontaines, 
Mais ce foible recours eft fans fruit , & fouvent 
■La vie avant la foifeft éteinte en beuvant. 

Ceux qui fe livrant trop à l’ardeur qui les prefle 
be panchent vers les eaux , y tombent de foibleffe , 

^n Urent au ^ CU m ^ me 011 leur credule efpoir 
o eft flaté d’un fccours qu’ils n’ont pu recevoir. 

Le ht aux affligez devientinfupportable. 

eft poui eux dans leurs maux un objet effroyable , 
Chacun.d’eux 1 abandonne , ou fi trop de langueur 
Quand ils veulent marcher > les laifie fans vigueur , 
be roulant contre terre ils fortent, ils s’échapent , 
b imaginent par la fuir les coups qui les frapent , 

Comme fî l'air mortel de ces fubtils poifons 

be pou voit éviter en quittant leurs maifons. 

Comme de leur difgrace ils ignorent la caufe , 

Ils penfent qu à fouffrir le lieu feul les expofe , 

Et cherchant par la fuite à vaincre leurs douleurs, 

IJs ne font feulement qu’aller mourir ailleurs. 

Les uns un peu moins prompts-à fe laiffer abattre , 
Accablez de langueur , tâchent de la combattre , 

Et foutenant le poids de leurs corps chancelans, 

Jufqu au dernier foûpir fe traînent à pa.s lents. 

Les autres contre terre étendus de foibleffe , 
Accufentdu Deftinla fureur vangerefte , 

Et pour s en expliquer ne trouvant plus de voix , 

Eoulen t leurs yeux mourans pour la derniere fois. 

Onen voit qui déjà demi-morts par la crainte , 

Lèvent les mains au Ciel dés la première atteinte , 
dans ce trifte accès, bien plus prôpt qu’il n’eft grand. 
Expirent au lieu-meme où le mal les furprend. 

Jugez de moy , Ccphalc , en l’eftat pitoyable 
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Où me laide des tijiens la perte déplorable l 
Qu’elle eft alors ma peine , & combien à mes ÿeux 
Le jour trop conlervé devient-il odieux ! 

Par tout où le hazard me fait jetter la veuë , 

J’ay beau m’encourager , le fpeétacle me tuë. 

Ce ne (ont que des morts i & l’on voit moins de glands 
Etalez fous un chefne agité par les vents. 

Voyez dh'cy ce Temple où Jupiter prélîde. 

C’eft là que d’ùne voix &confufc & timide. 

Effrayé du péril , & la mort dans le fein 
Chacun a fais des vœux , & les a faits en vain. 

Combien de fois ,helas, percez au fond de l’ame 
Le Pere pour fon Fils , le Mary pour fa Femme » 

Venant en leur faveur prier les Immortels, , . 

Sont ils tombez fans vie à trois pas des Autels f 
Combién en a-t’on veu qui contre cette peftc 
Mettant leur feul efpoir à la bonté celefte , 

Lors qu’ils ont de la mort fenti les traits perçans 
Avoient encore eu main là moitié de l’encens ? 

Je n’exagere point , fouvent tandis qu’au Temple 
Le Preftre de prier penfoir donner l’exemple , 

Le Taureau fur fon front fentant le vin couler 
Eft mort avant le coup qui de voit l’immoler. 

Lors que môy-même un jour pour Voirie Ciel pro* 

P ice > . .. ; : j;vSa 

Darfsun temps folemnelj’offrois un facrifice » 

Et que luy demandant qu’il confervaft mes Fils 
J’implorois fon fecours pour le bien du Pays , 

La Viétime jettant des cris épouvantables . 

Nou s prédit de nos maux les fuites effroyables , 

Et fans qu’on Peuft touchée , acheva par fa more 

* D’affermir contre nous les menaces du Sort. 

Sa gorge au même inftant à la hafte coupée^ 

B'unc nouvelle horreur tint mon ame frapée, 1 

Le 

‘ * 


2 )’ Ovide, Livre VII. 133 

Le Fer plongé trois fois n’en put tirer jamais 
Que trois gouttes d’un fang brûlé, noirallre,. épais, 

Et le mal qui par tout caufoit cent funérailles , 

En avoit tellement corrompu les entrailles , 

Que leurlale noirceur n’offroit plus rien aux yeux 
Qui pull nous découvrir la volonté des Dieux. 

i ’ay veuparundeftindonton n’a point d’exemples 
)es corps rongez de vers fur les degrez des Temples, 

Et pour fléchir les Cieux envers nous trop cruels , 

J’en ay veu qu’on jeitoit j ufqu’au pied des Aurçls , 
Beaucoup en s’immolant ,par ce prompt fecrifice 
Des frayeurs de mourir s’épargnoient le fupplice ; 

Et c’étoit moins d’horreur pour leurs tremblans efprits 
De prévenir la mort que d’en dire furpris. 

Enfin, quoy qu’une trille & funelle coullume 
Veuille que hors des muts chaque bûcher s’allume , 

Et qu’avec quelque pompe on y falfe porter 
Les’corps dont nous croyons la cendre à refpeéler , 

Tant de monde périt, que pour ces trilles charges 
Les Villes n’ouvrent point de portes allez larges. 

La plus-part demeurez lans parens, fans amis , 

Dans ces trilles bûchers pelle-mefle font mis. 

Point de rang, point d’honneurs, tout ell à l’avanture, 
Combien de malheureux manquent de fepulture ! 

Des qu’qn découvre un feu , chacun fait les efforts 
Pour pouvoir le premier y jetter quelque corps , 

Et ce corps ell fouvent confumé d’uq/rflamc 
Qu’un Mary pretendcit allumer pour la Femme. 

C’ell ainfi que beaucoup font brûlez dans les feux 
Dont le trille appareil n’elloit pas fait pour eux. 

Mcres, Enfans, Vieillards, enfin prcfque tousmeu- 
rent 

Sans trouver en mourant des Femmes qui les pleurent , 
Et faute de ces pleurs , par-tout abandonnez , 
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Leurs efprirs pour cent ans errent infortunez : 

Déjà la terre à peine aux tombeaux peut fuffire , 

Et d’hommes à toute heure un fi grand nombre expire. 
Qu’aux differens bûchers qu’il faut entretenir 
Les plus amples forefts ne fçauroient plus fournir. 

Effrayé d’un malheur qu’on voit toujours s*ac- 
croiftre , 

M’adreflant d’un air trifte à l’Auteur de mon eftre : 

O toy , de nos deftins Arbitre glorieux , 

Luy criay-je , qui feul peux plus que tous les Dieux , 

S’il eft vray qu’aurrefois Egine ait pu te plaire , 

Qu’elle ait eu ton amour, & que tu fois mon Pere, 
Daigne par un prodige auffi grand que nouveau , 

Ou me rendre mon Peuple, ou me mettre au tom- 
beau. 

D’un favorable éclair la brillante lumière 
Me fit voir qu’il vouloir exaucer ma priere. 

J’en acceptay l’augure , & tout rempli d’efpoir , 
Soutiens, ô Jupiter, ce que je viens de voir, 

Ajourav-je , & confens que cet heureux prefage 
De ta bonté vers moy foit l’infaillible gage. 

Par hazârd au lieu même où par des vœux preffans 
Je demande la fin des ennuis que je fens , 

Un vieux Chefne eftimé par fes branches toufuës 
Pour moy dans ce moment les tenoit'étenduës. 

Cet Arbre meritoitd’eftre confideré. 

Au Dieu que j’invoquoisil eftoit confacré. 

La Foreft de Dodone , en Oracles fameufe , 

Avoir par ce prefent rendu noftre Ifie heureufe. 

C’efi de là qu’il venoit ; je l’obferve, & mes yeux 
Contemplant de fon tronc le cercle fpatieux , 
Découvrent des Fourmis qui fe divifent toutes , 

Et qui gardant Jeurs rangs dans leurs diverfes routes , * 
Avec leur petit bec , afin de moins fouffrir , 
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Emportent pour PHiver ce qui les doit nourrir. 

J’en admire le nombre , & plein de confiance 
Conjurant de nouveau l’Auteur de ma naiflance 
Si d’un Fils affligé les malheurs éclatans, 

Luy criay-jeauffi tort, doivent n’avoir qu’un temps 
Si mes Peuples détruits , fi mes Villes defertes 
Méritent que ton cœur foit fcnfible à mes pertes , 
Repare la di {grâce où la perte m’a mis , 

Par autant d’Habitans que je vois de Fourmis. 

Aucun vent ne fouffloit , admirez le prodige. 

Ce grand Arbre ébranlé tremble jufqu’à fa tige , 

Et d’entre fes rameaux l’un par l’autre agitez , 

Sort un fon dont le bruit s’entend de tous cotez. 
L’ame d’étonnement & d’horreur toute pleine, 
Tebaifeavec refpeét & la terre &le Chêne, 

Et quoy que mon efpoir ne s’ofe déclarer , 

Un mouvement fccret me force d’efperer. 

Mon cœur qui s’abandonne à tout ce qui le flate 
Ne peut croire qu’en vain un tel prodige éclate , 

Et s’afleurant déjà des plus heureux effets 
Règle fa confiance au gré de mes fouhaits. 

La nuit vient , & malgré le foucy qui me prefle , 

Je fuccombe au fommeil qui fufpend ma foiblefle, 

A peine il m’a vaincu, que les mêmes rameaux 
S’offrent à moy , chargez des mêmes animaux. 

Ce même Arbre agité fans qu’aucun vent le poulie , 
Endure une fi forte & firudefecoulfe. 

Que couvrant tout-autour la terre de Fourmis , 

Il luy rend le déport à fes branches commis. 

Si-tort que ces Fourmis par terre font tombées , 

A leur première forme elles font dérobées. 

Le nombre de leurs pieds diminué d’abord 
Commence à me montrer qu elles changent de fort. 
Leur corps qui s’agrandit ne laiffe plus paroître 
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La noiraftre couleur attachée à leur eftre, 

Et ce font ^ fi mes yeux méritent quelque foy, 

Au lieu de ces Fourmis, des Hommes que je voy. 

Je m’éveille en furfaut ,& je ris démon fonge. ‘ 

Mon cœur impatient le traite de menfonge. 

Et je me plains des Dieux , qui fans aucun fecours 
l)u mal dont je gémis laiflcntdurer le cours 
Cependant un grand bruit qui commence de naiftrç , 
Me fait ouïr des voixquejenepuisconnoiftre > 

Et j’entens tout-à-coup retentir mon Palais 
De crjs les plus perçans qu’on y poufla jamais. 

Je croy refver encor , & lorsque je m’éprouve 
Sur l’incertain fcrupule où mon efprit fe trouve ' 
Telamon hors d’haleine accourant vers mon lit , 

Venez , Seigneur , venez , la fortune vous rit , 

Me dit-il Jupiter a fait pour voftre gloire 
Plus qu’on n’euft pu prétendre , & qu’on ne voudra 
croire. 

Je me lève , je fors , & reconnois fpudain 
Çes Hommes qu’en dormant j’avois crû voir en vain.’ 
Après que le refpeéfc où mon rang les engage 
Comme à leur Souverain m’a voüé leur nommage , 

Par un prompt facrifice & des vœux folemnels 
Te jure à Jupiter des honneurs éternels. 

Mon foin pour chaque Ville en même temps ordpnnç 
De ces nouveaux Sujets que fa bonté me donne : 

Je les y diftribuè & dedans & dehors , 

Séparé entr’eux les champs que pofledoient les Morts, 
Et comme la Fourny dont ils ont receul’eftre. 

Sous le nom de Myrmex aux Grecs fe fait connoiftre , 
Pour marquer d’où ces lieux en Peuples font féconds 
]e les fais de ce nom appeller Myrmidons. 

Vous venez.de les voir. Sous une autre figure 
Jls font ce qu’ils cftoient avant cette avanture , 
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Vigilans , minagcrs , porrcz à refervcr , 

Ardenspour acquérir , ioigneux de conlerver , 

Et cequi les fait croire à peu d’autres femblables, 
Au.travaiUquel qu’il foir; toujours infatigables. 

Ce feçonr ces Soldats qu’une noble chaleur , 

Comice en âge pareils , rend égaux en valeur , 

Qui fans confiderer les fatigues, les peines 
Iront contre Minos combattre pour Athènes 
Si-toft qu’un vent propice (Eurus ioffloit alors) 

Pour vous remettre en mer vous ouvrira nos Ports. 

De fcmblables difeours fui vis de repartie * 

Confumerent du jour la plus grande partie j 
Aux douceurs d’un feftin fuperbe en appareil , 

On endonnelcrefte y & la nuit au fommeil. • 
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CEPHALE ET PROCRIS. 


FABLE X. 


Peine fur les Monts , commençant fa carrière 


Le Soleis de nouveau repandoit fa lumière 3 

Que les Fils de Pallas avec empreffement 
Viennent trouver Cephale en fon appartement. 



Viennent trouver Cephale en fon appartement. 
Ils parlent du retour a mais aucun d’eux n’ignore 
Qu’il faut le différer puifqu’Eurus fouffle encore. 
Sa bruyante fureur qui foiilcve les eaux 


Jufque dans le Port même agite les vaiffeaux ; 
La mer 


-amer leur eft ferme'e , & dans cet intervalc 
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Les Princes chez le Roy font conduits par Cephale, 

Ils entrent au Palais , où le jeune Phocus 
Les reçoit , attendant le re veil d’Eacus. 

Il leur rend ce devoir au defaut de fes Freres 
Qu’un foin qui les regarde, ailleurs rend neceffaires , 
Et qui font occupez à faire préparer 
Les Troupes que le Roy leur a fait efperer. 

Phocus , de qui pour eux le zele en tout s’explique 
Les mene dans un lieu fuperbe , magnifique , 

Où les ayant fait feoir , après quelque difcours 
Sur ce qui les engage à vouloir du fecours. 

Il eft furpris de voir dans les mains de Cephale 
Un Dard dont la beauté luy paroift fans égale. 

L’or brille vers la pointe îjill’obferve de prés , 

Et plus furpris encor î Je hante les forefts , 

Dit-il j j’en fais ma joye , & rien ne m’embarrafTé 
De cour ce qui jamais a concerné la chalfe , 

Mais de moy fur ce Dard je fuis mal fatisfair. 

Envain je croy trouver de quel bois il eft fait. 

Mon efpritfe confond y & ma recherche eft vaine. 

Je Pavois crû d’abord de Cormier ou de Frefne, 

Mais enfin pourroir-il eftre de l’un des deux , 

Qu’il nefuft plus jaunaftre, ou qu’il n’euft quelques 
noeuds? 

De grâce , dites-moy ce qu’il faut que j’en penfe. 

Au moins dois-je avouer , malgré mon ignorance. 

Que de tout ce qu’on aime à voir de curieux 
Jamais rien de fi beau ne s’offrit à mes yeux. : 

Clytus qui voit la peine où ce doute l’engage m , 
Apprennezdece Dard le merveilleux ufage , 

Luy dit-il , & pcut-eftre apres l’avoir appris , 

Plus que de fa beauté vous en ferez furpris. 

Il part & vole droit où l’on veut qu’il s’adreffe. 
Lehazard n’y peut rien , il frappe avec jufteffe , 
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Et fans qu’on le rapporte , auffi-toft revolant. 

Dans les mains de ion Mailtre il retourne fanglant. 

Phocus , dont à ces mots Tâtonnement augmente * 
Trouve d u fareiot la vertu furprenante , 

En applaudit Cephale , & brufle de fçavoir 
Quel favorable fort Ta mis en fon pouvoir. 

Sa curiofité fur l’heure eft fatisfaite. 

11 apprend d’où luy vient cette vertu fecrette , 

Cephale Ten inftruit , mais quand il luy fait part 
Du privilège heureux qu’on admire en ce Dard , 

La referve qu il garde en parlant de luy même 
Luy fait faire injuftice à fon mérité extrême , 

Et cacher qu’au moment qu’il dut eftreodieuît , 

Sa beaucéiuy valut un don fi prerieux. 

Ce trille fouvenir luv fait verfer des larmes , 

De fa chere Procris il revoit tous les charmes , 

Et fon tragique fort reveillant fes douleurs, 

Qui Teuft cru que ce Dard m’euft deu confier des 
pleurs. 

Dit-il ? mais las ! combien en dois- je encor répandre , 

Si les Dieux , en faveur de l’amour le plus tendre , 

Pour faire de mes maux ceffer le trille çours , 

Ne daignent par pitié mettre fin à mes jours ? 

C’eft luy , c’efl de ce Dard la trop leure juftefle 
Qui m’a ravy l’objet de toute ma tendrelfe j 
Et pleull au jufte Ciel qu’on ne m’euft jamais fait 
Un prelent dont ma pc rte eft le funefte effet 1 
Procris vivroit encore ,& fa mort que je pleure 
Ne me reduiroit pas à mourir a toure heure. 

Si lenomd’Orithieeftvenu jufqu’à vous, 

( Borée en l'enlevant par force en fat I Epoux) 

Procris eftoit fa Sœur, mais quoy que la naiflànce 
JN’euft misde Tune à l’autre aucune différence, 

La beauté ,1e mérité en firent naillre allez 
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Pour tenir peu de vœu* entre elles balance* 

Et quand pour triompher d'un trop tnjujle Péri 
Borée enfin jugea U force necejjairty 
Il eut de mauvais yeux y àr la feule Procris 
Dent ejlre pour fà fiamejtn afjez digne prix; 

Jugez ce que (ur moy fa beauté prit d’empire. 
Son Pere à mon efpoir daigna d'abord foufcrire* 

Et quand de noftre hymen il eut choifi le jour , 

Son aveu fut fuivi de celuy de l’amour. 

PoflTefleur d’un objet à mes yeux tout aimable , 

Je tenois ma fortune au trône préférable. 

Quoy que vôuluft Procris , j’en eftois fatisfait , 

On m’eftimoit heureux > jel’eftoisen effet. 

Et le fcrois encor files Dieux lansenvie 
Eufient pu voir long-temps le bonheur de ma vie; 

Mais j’eus à peine un mois éprouvé les douceurs 
Qy ’afleure au pur amour l’union de deux cœurs , 

Que pour prendre des Cerf;s faîfant tendre des toiles 
Dans le temps que le jour diitipe les étoiles , 

Du haut du mont Hymettc > en un moment je voy 
L’Aurore s’abaiffer & dcfcendre vers moÿ. 

J’eus beau , la recevant, me montrer tout de glace. 
Malgré moy dans fon char il fallut prendre place , 
Obéir à la force , & contre mes fôuhaits , 

Incertain du retour , la fuivre en fon Palais. , 

]e ne fçaÿ fi je puis , fans bleflèr la DéefTe , 

Par un doux fouvenir rappeller ma tendrefle. 

L’Aurore toute belle a des traits accomplis, 

C’eft un teint parfemé de rofes & de lis. 

Commençant à regner lors que la nuit expire 

Du jour qu’elle prévient elle établit l’empire , , . 

Et ce qui rend fur-tout fon deftin glorieux , 

Elle boit le Neébtr à la table des Dieux 
Cependant Procris feule avoit toute mon amé.' 

De 


142» •' Les Afetamorphofès 

De la feule Procris je cheriffois la flame,' ■ 

Etfans cefTe j’avois , pour en payer l’ardeur l 
Et Procris à la bouche > & Procris dans le cœur* 

Sans cefle je vantois l’heureufe deftinée 
Que venoi t à mes vœux d’afleurer l’hymenée 5 
Er demandant Procris avec mille foupirs , 
Aufeulbien de lavoir jebornoismesdefirs. 

D’un violent dépit l’ Aurore en fut (aille. 

Elle ne prit confeil que de fa jaloufie , 
Etdéslorsrefoluëà punir me s froideurs; 

Garde pour ta Procris ta joye & tes ardeurs , 

Me dit-elle, à ta flame elle fera rendue. 

Mais fi vers l’avenir je puis tourner la veuë , 

De fes charmes fur toy quel que foit le pouvoir 
Tu ne la reverras que pour ton defefpoir. 

Indigne de mes foins celle enfin de t’en plaindre.^ 
L’Aurore me renvoyé, & je commence à craindre. 
Sorti de fon Palais , confus, trifte, interdit, 
Jefensmon cœur frappé de ce qu’elle m’a dit. 

Un mouvement jaloux malgré moy s’en empare. 

Belle , jeune , brillante , & d’un mérité rare , 

Procris a voit de quoy s’aflervir tous les cœurs. 

Les hommages nouveaux ont toujours leurs douceurs. 
J’ofayme figurer mille Amans auprès d’elle. 

Il n’en falloir pas tant pour la rendre infidelle.’ 

A ce honteux foupçon foiblement combatu 
J’eus beau, pour l’en défendre , oppofer fa vertu. 

Mon abfence rendant fon dépit légitimé 
Sembloit avoir fourni l’occafion du crime. 

D’ailleurs fans mes refus, punis d’un fier couroux> 
L’Aurore en ma faveur euft trahi fon Epoux , 

Et quand fur cet exemple une image importune 
K’euft point troublé le cours de ma bonne fortune* ' 
Peut on de ce qu’on aime admirer les appas , 
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L’aimet avec excès , & ne s’alarmer pas f 
J’éc ouray meschagrins , & mon ame incertaine 
Chercha ce qui devoit ne fervir qu’à ma peine. 

Sans rien examiner le deffein en Fut pris. 

Je crus que les prefens ébranleroient Procris , 

Et pour voir réuffir ce honteux ftratagême , 

Je n’eus pour mon malheur befoin que de moy- 
me î 

Tout-à coup je fentis qu’au gré de mes fouhaits 
Je changeois de parole , & de taille & de traits. 

Ce changèment fubit dont je foupire encore 
Fut fans doute un effet du pouvoir de l’Aurore, 

Qui pour vanger fur moy le mépris de fes feux 
N’afpiroit à rien tant qu’à me voir malheureux. 
Fatal déguifement ! qu’il m'a coufté de peines 1 
Comme Prince Etranger je parois dans Athènes* 
Et mes jaloux foupçons , lors que j’entre chez moy , 
Se trouvent démentis par tout ce que je voy. 
Cen’eft de tous coftez que chagrin pour ma perte. 

11 femble quefansmdy lamaifon foitdeferte. 

Tant un morne filence étale triftement 
L’ennuy qu’on y reçoit de mon éloignement. 
Pourquoy n’en croire pas de fi charmans indices > , 
Je demande Procris , & 1 par mille artifices 
Mesimportunitez à peine ont le pouvoir 
.D’obtenir qu’un moment elle felaiffe voir. . .,V, 

Il faut vous l’avouèr , une honte impreveué 
Me fait rougir enfemble & paflir àfa veuë, 
Ettremblantdu projet où j’ofois m’obftiner , 

Je fustentéccnt fais de tout abandonner. 

Plein d’un feu, qu’à regret j’empêchois de paroiflre 
Cent fois je me vis preil à me faire connoiftre , 

Et voulus, luy montrant Cephale de retour. 

Par rites embraiïemens merite-r fon amour. 
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Je le devois farts doute , & fans plus m’en défendre 1 

Me livrer aux douceurs d’une flame fi tendre. 

Procris n’avoit que trop de quoy toucher mon cœur 
Il eft vray que fes yeux eftoient pleins de langueur , 

Et qu’un profond chagrin, dont ma perte eftoic caufe, 

A fes premiers attraits déroboit quelque chofe , 

Son front me le peignoir ; mais dans ce trifte eftat 
Des plus rares Beautez elle c ffaçoit l'éclat. 

Jugez , Prince j jugez du brillant de fes charmes . 

Puis qu’au milieu du trouble, au milieu des alarmes,' 

Son leint gardoit encor tant de vivacité , 

Que la tri^effe en elle eftoit une beauté,- ; 

Je ne vous diray point avec quelle colere 
Elle receutl’aveu d’un amour temeraire , 

Ny combien (a vertu repouffa fierement 
Cequcpourla feduire il eutd’empreflement. 

Combien de fois , helas ! l’entendis- je me dire , 

Cephale eft le feul bien où ma tendi elfe afpire , 

En quelque lieu qu’il loir il a tous mes defirs , 

Pour luy (eul je me garde , il fait tous mes plaifirs 
Et toujours toute à luy , malgré fa dure abfence , 

Je verray , fans rien craindre, attaquer ma confiance." 
Un aurre à cette épreuve euft borné fon chagrin \ 

Mais qui peut refifter aux decrets du Deftin ? 

Tant de fagefle eut peu de quoy me fatisfaire , 

Ce refus me parut un refus ordinaire , 

Et je crus ne pouvoir m’alfeurer de Procris, 

Que mon jaloux foupçon n’euft mis fa gloire à prir. 

Les prefe ns peuvent tout j l’aftre qui me domine 
Me les fait employer à ma propre ruine. 

'offre, prefle , & fais tant qu’à force d’augmenter 
e mers enfin Procris en eftat de douter, 
e luy lance un regard où ma fureur s’étale , \j 
L t dépouillant les i »-aits qui luy càchoierit Céphakrr. 
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D’un ton qui luy fait voir l’excez de mes ennuis 
Ouvre les yeux , parjure , & connois que je fuis , 
r M’écriay-je. Le crime en vain a fceu te plaire j 
C’eft un Epoux qui parle , & non un Adultéré, 

£ Et ta lafcive ardeur s’expliquant devant moy , 

. N’avoit point de témoin plus à craindre pour toy.’ 
Procris ne répond rien , mais la honte fecrette 
Où d’un fi prompt revers le defefpoir la jette, 

Luy faifant d’elle-même un portrait. odieux , 

La chafTe de la Ville ainfi que de mes yeux. 

’ J’ay caufé lâchement le crime qui la gêne j 

Tous les hommes par moy font dignes de fa haine , 
Et pour n’en voir aucun, les Montagnes, Içs Bois 
Sont le féjour obfcur dont (on chagrin fait choix. 
C’eft ainfi qu’elle même à l’exil fe condamne. 

Là , fe donnant entière aux emplois de Diane , ► 
Elle pafle les jours aux innoccns plaifirs 
Que l’ardeur de chafTer fournit à fes defirs. 

Quand elle m’eut quitté, quelles furent mes plaintes 
Je fentis de l’amour redoubler les atteintes , 

Et connus que pour peu qu’on aime tendrement 
La colere eil un feu qui s’éteint aifément. 

Je cours chercher Procris , le hazard me la montre ; 
Elle fuit , & voudroit éviter ma rencontre. 

Je l’arrefte , luy parle , & rejette fur moy 
Ce qui l’a dcu réduire à me manquer de foy. 

Sa faute eft légitimé après mon imprudence. 

Une trop forte épreuve a tenté fa confiance , 1 
Et les mêmes prefens qui l’ont fait chanceler , 
M’engageant au parjure , auroïent pu m’ébranler. 
Ces plaufibles couleurs que je donne à fon crime 
Adouciffeiit l’aigreur du couroux qui l’anime. 

Elle quitte les Bois , & m’oyant detefter 
Les (oupçons que l’amour me força d’écoutcr * ; 
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Lç remords que j’en montre eft la feule vangeahcâ 
Qu’en faveur de fa gloire exige cette offence. 

De nos coeurs réunis l’aimable & doux accord 
Nous fait jouir long-temps du plus paifible fort 9 * 

Et comme li Procris , qui de mes vœux difpofe , 

Me rendant fon amour m'euft rendu peu de choie , 

Elle ajoufte à ce don pour moy fi prerieux 
Le Dard dont la beauté vient de frapper vos yeux 5 
Et pour gage nouveau de fa tendrefie extrême , 
le reçois d’elle un Chien plus prompt que le vent 
même- j 

Il venoit de Diane , & c’eftoit l’heureux prix 
Des foins qu’à la Déeffe avoir rendus Procris. 

Peut eftre ce Chien l’admirable avanture 
Pous vous , quoy que fameufe , eft demeurée obfcure. 
Apprenez ce qu’au Ciel il pleut d’en ordonner ^ 

Et vous y trouverez de quoy vous étonner. 

Les Naïades par tout depuis long temps vantées 
En foule chaque jour fe voyoient coniultées. 

Et d’un fouffle divin leur efprit agité 

Sur le plus (ombre Oracle eiioit plein de clarté, 

Thémis , qui répondant fur les chofes futures 
Ne s’expliquoit jamais qu’en paroles obfcures , 

Cefia d’eftre honorée , & fes Temples deferrs 
Etalerent fa honte aux yeux de l’Univers. 

Un fi cruel mépris irritant fon courage. 

Elle prit le deffei n d’en repoufler l’outrage , 

Et les champs des Thcbains tout.à-coup ravagez 
Vangerent hautement fes Autels négligez. 

Une Bette y parut , qui par elle envoyée 
N’y tint que trop long temps fa fureur déployée. 

Ainfi les Laboureurs fans ceffe inquiétez- 

Pour eux , pour leur beftail trembloient de tous cotez. 

Point de lieux affez feurs pour leur fervir d’afyle. 
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Dans cette extrémité nous fortons de la Ville , 

Et contre cette Befte allons vers les forefts 
Tendre de toutes parts des toiles & des rets. 

Se voyant pourfuivie elle bondit , s’élance > 

Dans fori agilité trouve Ton afîeurance , 

Et rencontrant nos rets , n’y voit rien d’aflezhaut 
Que fa legereté ne franchifle d’un faut. 

On découple les Chiens, mais qu’en peut-elle crain- 
dre ? 

Ils ont beau redoubler leurs efforts pour l’atteindre , 

En vîtefle aucun d’eux ne la peut égaler, 

Elle, les brave , & fçait moins courir que voler. 

Enfin dans l’embarras où fa fuite nous laifle , 

Pour en venir à bout c’eft à moy qu’on s’adrefle , 

Et pour rendre plus feur le triomphe entrepris. 

Je détache le Chien que m’a donné Procris. 

Déjà depuis long-temps il fouftroit avec peine 
L’obftaele injurieux d’une importune chaîne. 

Se revoltoit contre elle j & fembloit fièrement 
Du fignal delà courfe attendre le moment. 

Aufli-toft qu’il fe voit affranchi de la lefle , 

Il part , & fe dérobé avec tant de vîtefle , 

Que trompant nos regards à force de courir. 

Il nous met hors d’eftat de le plus découvrir. 

S’il peut eftre apperceu ce n’eft qu’à la poufliere 
Qui marque fon paflage , & demeure derrière 5 
Le trait qui fuit del’arç par les chemins ouverts, 

La pierre que la fronde ëleve dans les airs , 

Ne font , dans la pourfuite où l’on voit qu’ils s’en- 
gage 

De fa legereté qu’une imparfaite image. 

Au milieude la Plaine cft un tertre élevé. 

J’y monte , & furie hailr fuis à peine arrivé, , 
Qu’appercevans mon Chien à dix pas de la Befte , 

- K 2 D’un 
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D’un faut I l’arrefter je le voy qui s’apprefte i 
Mais quand je la crois prife , elle s’échappe , & 
fuit 

Avec plus de vigueur l’ennemi qui la fuit. 

A fon agilité la rufe qu’elle ajoute. 

Pour le mieux décevoir , Iuy fait changer de route : 
Elle prend cent détours & par haut & par bas , 

Tourne à droit, faute à gauche, & revient fur fcs 
pas. a . 

Mon Chien la fuit par-tout avec meme vîteffe. 

Elle a beau l’éviter, il la ferre, il lapreffe. 

Comme elle il tourne , il faute, il avance , revient : 

La touchant de fa langue on diroit qu’il la tient j 
Mais toujours au befoin quelque rufe nouvelle , 

Lors qu’il croit la faifir , le laide éloigné d’elle > 

Et prefte à fuccomber à fon dernier effort , 

EUeéchape à (esîdents, & c’cft de l’air qu’il mord. 

Ainfi voyant pour Iuy la victoire mal feure , 

]’ay recours à mon dard pour finir I’avanture j 
Et je ne commençois encor qu’à me baiflfer 
Pour me mettre en ellat de le pouvoir lancer , 

Quand tournant de nouveau mes regards vers la 
Plaine, 

j’y vois ce qui ne peut eftre creu qu’avec peine. 

Et la Belle & le Chien en pierre transformez 
Y paroiffent encore à la courfe animez. 

Iln’eft, en les voyant, perfonne qui necroye 
Que l’une fuit toujours , l’autre toujours aboyé , 

Tant ils ont confervé dans ce prompt changement 
Tout ce qui peut marquer leur premier mouve- 
ment. 

Sans doute quelque Dieu , comme enfin il peut eftre 
Qu’un Dieu, prefent alors, ne fe fit point connoî- 
tre , 

' Les 
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JL v es ayant vfcus égaux en adrefle , en vigueur , 

Ne put fouffrir que l’un fuft de l’autre vainqueur 5 
Et pour laifler entr’eux cette gloire indecife , 

Pe leur Metamorphofe émbrafla l’entreprife. 
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TUE’E PAR CEPHALE 


I Cy fe taïfl: Cephale, & Phocus étonné 
Qu’il luy cache quel fort le rend infortuné* 

D s malheurs, luy dit-il , où le Ciel vous expofe 
Il fembloit qu’â ce Dard vous imputiez la caufc. 
J’ignore encor de quoy vous pouvez l’accufer. 

Apprenez ce qu’en vain je voudrais déguifer , 

Répond alors Cephale, & pour vous mieux instruire 
Des ennuis où le Ciel a voulu me réduire , 

Sauf- 
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Souffrez auparavant que j’étale à vos yeux 
De ma félicité le portrait glorieux. 

Quoy que de ma difgrace elle foit l’origine , 

J’adoucis la rigueur du coup qui m’affaffine , 

Lors que je me fouviens du temps heureux & doux 
Où l’aimable Procris m’accepta pour Epoux. 

Chaque jour nous trouvoit dans une paix profonde » 
Nous fuyions pour nous voir tout le'refte du monde, 
Pointde charmes pour moy que daps fon entretien , 

Je faifois fon bonheur , elle faifoic le mien , 

Et comme un doux panchant à tous deux nous fit 
prendre 

Ce que le fort amour eut jamais de plus tendre , 

Ma. joyeétabiilïoit fi bien tous fes piaifirs , 

Que toujours même ardeur unifloit nos defirs. 

Jupiter luy voulant foûmettre fa puiflance • < ". 
Euft en vain par cette offre attaqué fa confiance , 

Et Venus elle-même avec tous fes appas , 

Venant tenter la mienne * auroit perdu fes pas. 

Nez pour brûler un jour d’une pareille flame , 

Si nous gardions deux corps, nous n’avions plus qu’une 
ame. 

Chaque cœur l’un pour l’autre avoir efté formé , 

Et ne nous aimant pas , nous n’euffions rien aimé. 

Bien moins Epoux qu Amant, tendre empreffe, fi* 
délie. 

Si je pouvois fouffrir quelque plaifir fans elle , 

La Chaiïe mel’offroit , j’étois jeune, <k toujours 
Les Bois avoient efté mes plus cheres amours. 

Si-toft que le Soleil commençoit (a carrière. 

Pour fignal à fortir je prenois fa lumière. 

Je ne faifois porter ny toiles ny filets , 

Ne menois avec moy Chiens, Chevaux ny Valets , 

Et feul avec mon Dard qui m’empêchoit de craindre , 
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J’attaquoisfansreferve, & j’étoisfeur d’atteindre. 

Apres avoir ainfï parcouru nos Forefts s 
Las enfin de chafter , j'allois prendre le frais , 

]\le repofer à l’ombre, & fous de verts feuillages 
Refpirer le doux air qu’enferment les Bocages , 

Là, de ce petit vent qui fortantdes Valons 
Repare des Chafleurs les travaux les plus longs * 
Recueillant à loifir la trop charmante haleine , 
d’en gouftoisla fraîcheur , & foulageoisma peine ; 

Ce vent pour l’adoucir eftoit mon feul recours. 

Cenr fois ,jem’en fouviens , j’implorois fon fecours» 

Et peur eftre un Amant auprès d’une Maîtrefle 
Eufteu peine à prier avec plus de tendrefle. 

Viens, luy difois- je, viens, pafle jufqu’en mon cœur , 
Soulage, appaife, éteins ce que j’y fens d’ardeur. 

Tu le peux, & fur moy tes faveurs répandues. 

S'il faut m’en fouvenir , ne feront point perdues. 

II fe peut qu’à ces mots tendrement prononcez 
J’en ajoûtois encor d’autres plus emprelfez. 

Tout ce quimeflaroitjecherchoisàle dire. 

C’éroit l’ordre du Sort , il y falloir foufcrire. 

Hafte-toy, m’écriois-je , & remplis mes defirs. 

Tu fais toute ma joye & mes plus doux plaifirs. 
Accours, que tardes- tu ? Ma langueur te convie 
A ne pas refufer de me rendre la vie. * • 

Si les lieux retirez ont des charmes pour moy , 

Si j’aime les Forefts , je les aime pour toy 5 
Et me croiray toûjours trop payé de ma peine , 

Quand ma bouche aura pu recevoir ton haleine. 

Ces mots trop bien ouïs & trop bien expliquez 
Furent à quelque Nymphe auffi toft appliquez. 

Celuy qui m’écoûta crut que d’une Maiftreflc 
J’avois par mes foûpirs mérité la tendrefte , 

Et que pour mieux cacher mes amoureux fecrers 

Nous 
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Nous ne voulions nous voir qu’à l’ombre des F orefts. 
Soudain fans réfléchir fur ce qu’il ofe faire , 

Eclairé du faux jour d’un foupçon temeraire , 

Il va trouver Procris , & me peignant Amant 
Par tout ce que j’ay dit prouve mon changement; 

Que PAmour eft facile à mettre en défiance ! 

Procris tremble au rapport d’une fi dure oftence , 

Et par une foudaine & longue palmoifon 
Marque l’horreur qu’elle a de cette trahifon. 

Revenue à foy-même elle verfe des larmes , 

Blâme le vain pouvoir de fes trop foibles charmes , 

Et regardant le Ciel , le plaint avec tranfport , 

Et de mon in juftice , & de fon mauvais fort. 

Sur les faufîes couleurs qui luy peignent mon crime , 
plie cede aux ennuis où ce rapport l’abifme , 

Et n’ofant plus juger de mon cœur par le lien 
Se forme un corps d’une ombre 3 & criant ce qui n*cft 
rien. 

On abeau toutefois noircir mon innocence , 

Contre un témoin fufpeél elle prend ma défenfe. 

Quoy que d’une Rivale on ait pu luy conter , 

Elle a peur de trop croire , & fe plaift à douter. 

Avant qu’elle confente à m’ofter fon eftime , 

Elle veut que fes yeux fotenr témoins de mon crime. 

Et ne peut fe refoudre à foupçonner ma foy , 

Qu’elle même n’ait veu ce qu’on luy dit de moy. 

Lesombresdela nuit au jour ayant faitplacc. 

Je cherche de nouveau le plaifir de la Chafle, « 
Jecours, je me fatigue , & fur l’herbe étendu. 

Après un long travail où je me fuis rendu , 
M’adreflantd’un ton tendre, ainfi qu’à l’ordinaire 
A cet aimable Vent dont l’haleinem’eftchere. 

Viens , luy dis-je, ma joye & mon plus doux efpoir, 

) e-t’attens , & m’apprefte à te bien recevoir. 
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Tandis que je l’appelle un bruit foudain me frappe* 

II femble que ce foit un foupîr qui s'échape. 

Je pourfuis , & parlant une fécondé fois , 

Viens ajoûray je i toy pour qui j’aime les Bois , 
Ne me fais plus languir. Des branches qui remuent 
Caufent dans ce moment le malheurs qui me tuent. 
Imputant la rencontre au bonheur du hazard , 

Je croy là quelque Beftc , & j’y lance mon Dard. 
Helas ! c’elloit Procris , qui ne pouvant plus vivre , 
Si j’eftois criminel, avoir voulu me fuivre. 

Je fuis morte, dit elle en approchant fa main 
Du trait dont je venois de luy percer le fein. 

]e reconnois fa voix , je cours , je m’épouvante , 
M’en approche > m’écrie s & la trouve mourante , 
Elle eftoit toute en fang , & fembloit faire effort 
Pour s’arracher le Dard qui terminoit fon fort : 

|e la prens , la foûleve , & plus mort qu’elle , efîaye 3 
Déchirant fcs habits , de luy bander fa playe s 
Mais malgté tous les foins que j’y puis apporter , 
Son fang coule toujours , & ne peut s’arrefter s 
Je l’emb rafle , luy parle , & la priant de vivre , 

Luy montre à quelle horreur le defefpoir me livre 
Si les Dieux irritez me font traîner mon fort 
Dans l’affreux déplaifir d’avoir cauféfa mort. 

Déjà fans mouvement , & preffe à rcndie l’ame , 

Elle fait un effort en faveur de ma flame , 

Et s’adreflant à moy pour la derniere foi s 5 
Parnoftrç hymen, dit-elle , &r fesplusfaintcs loix. 
Par tout ce que des Dieux la puiffance adorable 
Au Ciel comme aux Enfers a de plus redoutable , 
Enfin par cet amour , caule de mon trépas , 

Qui même quand je meurs, ne m'abandonne pas> 

Si jamais de mes foins ton ame fut charmée , 

Ne vis point pour une autre apres m’avoir aimée , 
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Et renonce à l’hymen de celle dont tu viens 
Ménager en ce Bois le fecrets entretiens. 

Tu l’appellois encor tout-à-l*heure à ton aide. 

Je découvre à ces mots l’erreu r qui la poflede , 

Et la defabufant , luy fais voir que jamais 
Autre amour que le fien n’attira mes fouhaits. 

Mais helas ! que fert-il que je me juftifie 
Quand à peine il luy refte un feul moment de vie ? 
Pafle , & contre le mort rendant de vains combats , 
jS Elle fe laide aller fans force entre mes bras , 

T ombe > & tant qu’elle pçur regarder quelque chofe 
Méfait îë feul objet qu’à fes yeux elle expofe ; 

Elle les ferme, entr’ouvre, & fur ma bouche enfin 
Rend le foupir fatal qui tranche fondeftin. 

Mais au moins on diroit qu’elle meurt plus contente 
D ’avoir fceu que jamais je n’eus l’ame inconllante. 

C’eft ainfi que Cephale explique fes malheurs. 
Comme il pleure luy-même il fait verfer des pleurs , 
Et l’on ne peut ouïr fa funefte avanture 
Sans devenir fenfible aux peines qu’il endure. 
Cependant Eacus , Pelée Telamon , 

> Voulant luy faire honneur, entrent dans le Salon. 
C’eft là que de nouveau , pour montrer fa puidance , 
Le Roy d’un fort fecours luy donne l’afieurance. 

Les Chefs ont receu l’ordre, & pour le lendemain 
Cephale peut tenir l’embarquement certain. \ 
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NISUS ET SCYLLA 

CHANGEZ EN OISEAUX. 

T AB LE 1. 

qr A nuit paffe , & le vent devenu favorable , 

JL Lors que le jour paroift 3 rend la Mer navigable. 
Cephale déférant aux cris de Matelots 
Fait foudain lever l’ancre , & s’abandonne aux flots. 
Fier d’avoir obtenu les troupes qu’il emmene } 

D une 
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D’une extrême Vîtefle il fend l’humide Plaine 
Et cingle avec tant d’heur vers le Port déliré 
Qu’il s'y trouve plûtoft qu’il n’avoit efperé. 

Tandis qu’à la défenfe Athènes fe préparé , 

Minos fait cerft dégafts dàns les champs de Megare, 
Etfemble en l’affiegeant eflàyer ce que Mars 
Luy voudra faire ailleurs éprouver de hazards. 

Sans s’en inquiéter Nilus foûtient léliege. 

Il a receu du Ciel un heureux privilège. 

Du Troue , où d’un grand Peuple il réglé feul les voeux, 
L’appuy certain fe trouve en l’un de fes cheveux , 

Dont le rouge éclatant , jufqu’à ce qu’il expire , 

Contre toute lurprife alfeure fon Empire. 

Déjà depuis fix mois par des alfaurs frequents 
Minos faifoit valoir l’effort des A ttaquans j 
Mais quoy que Ion exemple animait leur courage , 

Nifus à fa valeur diiputoit l’avantage , 

Et le fort de la guerre 3 égal pour tous les deux , 
Sufpendoic la viétoire , & demeuroir douteux. 

Une Tours’élevoit fur les murs de Megare, 

Murs fameux par l’éclat d’un prodige aflez rare. % 

De la Lyre qu’un jour Apollon y lailfa 
Le fon mélodieux dans les pierres palfa , 

Et c’eftoit un fujet de furprife infinie 
D’ouïr , en les touchant une douce harmonie 
Scylla qui de N ifus avoit receu le jour 
Des fesplus jeunesans montoit dans cette Tour, 

La faifoit refonner , & lors qu’enfin la guerre 
Des troupes de Minos eut couvert cetre terre. 

Sur cette meme Tour elle alloit regarder 
Les alfauts qu’à toute heure il faifoit hazarder. 

Ce defir curieux qui l’attiroit fans edfe 
Perdit avec le temps cette jeune Princefle* 

Rien ne fe fit au camp de grand , de glorieux , 
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Qui ne Peuft pour témoin , & ne frapaft Tes yeux.' 

Par là de chaque Chefobfervant le courage , 

Elle les connut tous de nom & de vifage j 
Mais fur-tout fes regards tombèrent fur Minos. 

Ce qui flata fes yeux , nuifit à fon repos. 

Elle n’avoit jamais rien veu de plus aimable j 
En tout Minos pour elle eftoit incomparable. 

Soit que le Cafque en telle il fift fuperbement 
Des plumes qui l’ornoient briller l’afïortiment ; 

Soit que d’un Bouclier fon bras pour alfeuraucc 
Aux traits des Ennemis oppofaft la défenfe , 

Ce Bouclier , ce Cafque , offerts à fes regards , 
Elloient portez d’un air qu’auroit envié Mars. 

S’il lançoit quelque Dard , elle en parloit fans cefTe , 
Exageroit fa force , admiroit fon adrelfe , 

Et s’il tiroir de l’Arc , elle ofoit alfeurer 
Qu’A pollon, quoy que Dieu, n'en eût pu mieux tirer. 
Mais quand il luy laifToit le flateur avantage 
Devoir à découvert les traits de fon vifage. 

Et que fur un cheval orgueilleux de fon poids 
De rang en rang fans Calque il difpenfoit lesloix, 

Ori la voyoit alors dans un defordre extrême , 
S’oublier , s’égarer , <k lortir d’elle même. 

A toute fa raifon fon amour l’arrachoit. 

Elle ellimoit heureux ce que Minostouchoit , 

Et fuivoitdefon feu les tranfports invincibles 
Jufqu’à porter envie aux choies infenlibles. 

Si d’un relie d’honneur l’interell l’eull permis. 

Elle eull elle fe rendre au camp des Ennemis. 

Souvent elle voudroit , dans ce grand trouble d’ame. 
S’élancer de la Tour vers l’objet de fa flame. 

Et fe précipitant , finir le dur ennuy 
De cacher à Minos ce qu’elle fent pour luy. 

Une aveugle fureur de ion efpric s’empare. 
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Elleluy peat ouvrir les portes de Megare 5 
Elle y refve, & roulant mille defleins confus 
Ofera tout , s’il veut quelque chofe de plus. 

Un jour que l’ame encor douteufe & chancelante* 
Elle fongeoit au Prince , & regardoit fa tente ; 

Dois-je me réjouir , ou me plaindre des Dieux 
Qui par tant de combats font ravager ces lieux * 

Dit elle ? C’eft fans doute unedifgrace extrême 
D’avoir pour ennemy ce que l’on fient qu’on aime* 

Mais il cette infortune altéré mon repos * 

Sans la guerre , jamais je n’aurois veu Minos. 
Cependant il'pourroit , me prenant pour oflage * 
Confentn à la Paix & m’en faire iegage. 

O toy dont la beaute m’infpire tant d’amour , 

Si la faineufe Europe à qui tu dois le jour* 

Avoir receu du Ciel ce même éclat de charmes 
Qui force ma pudeur à te rendre les armes , 

Ce fut avecraifon que Jupiter Amant 
Daigna fouffrir pour elle un vil déguilemenr. 

Quel bonheur fi l’Amour en me preftant fes ailes 
Se rendoit favorable à des feux fi fidelles ! 

Pouvant voler vers toy , j’irois à tous momens 
T’expliquer de mon cœur le tendres fentimens. 

Je t’apprendrois quel trouble & quelle rude peine 
Coûte à mon cœur charmé le panchant qui m’entraîne , 
Etre conjurerois de m’apprendre à fon tour 
A quel prix tu voudrois m’accorder ton amour. 

Il n’elt rien 3 excepté mon Pais & mon Perc , 

Que n’immolaft ma flame à l’ardeur de te plaire , 

Car je n’ay point aflez oublié ma railon 
Pour vouloir efire à toy par une trahifon. 

Plucoft que te defeende à cetce honte extrême * 

Perifle mon clpoir mon amour , & moy meme , 

Quoy qu’aux Vaincus pourtant la bonté du Vainqueur 
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Ait fait fouvent tenir leur défaite à bonheur: ^ 

Du moins lors que Minos contre nous (c déclaré > 
Ce n’eft pas fans fujet qu*il en veut à Megare. 

Tant qu’ Athènes a pris les armes contre luy , 
Athènes de Megare a tiré de l’appuy , . 

Et mon Pere , exculant le meurtre d Androgee, 
Loin d’en punir le crime , eft le foûtien d Egee. 
C’eft pour vanger ce Fils que Minos fait fur nous 
Tomber les premiers traits de fon jufte couroux. 

A cette vive ardeur c’eft en vain qu’on s oppoie. 
Les Dieux féconderont l’equite de fa caute , 

Son armée eft nombreufc, & je ne puis douter 
Qu’il n’ait tout le fuccez dont il s eft pu ttater. 
Megare toft ou tard le recevra pour Maiftre. 

C'eit un arreft du Sort i & fi cela doit eftrc > 
Pourquoy ne vouloir pas qu’il doive à mon amour 
Ce qu’aux afiaurs qu’il tente il devra quelque jour, j 
Haftons ; haftons le temps ou doit briller la gloire . 
Sans languir par unliege avançons fa vittoirci 
Sauvons-nous du carnage ,& tâchons d épargner 
Le fang où PEnnemi s’apprefte à fe baigner. 

Par là , Minos , par là je ceiTeray de craindre 
Que le tien répandu rende ma fiame a plaindre , , 

Et que lans te connoiftrc on lance contre toy . 

Des traits qui te bleffant rejall iraient fur moy , 

Car quel fier Ennemi ne perdroit pas 1 envie , 

Pour peCi qu’il te connuft , d’attenter a ta vie . 

C’en eft fait s l’entreprife a de quoy me ttater i 
Elle afléure tes jours, il faut 1 executer. 

En me donnant à toy pour terminer la guerre , 

Mon amour veut en dot te donner cette terre. . 
Mais c’eft peu qu’il le veuille & fe refolve a tout ^ 
Les obttaclesfont grands , en viendra - 1 il a bout . 
Non , fans doute , & je fais un projet inutile. 
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On garde nuit 8c jour les portes de la Ville , 

Mon Pere en a les Clefs c’eft luy feul que je crains 
Sa feule vigilance arrefte mes deffeins. 

Le foin qu'il prend de tout fouffre peu que j’efpere. 
Quel fupplicelah, pourquoy faut-il que j’aye 
Pere ? 

Les Dieux ne pouvoient-ils , en me donnant le jour. 
Mais ay* je à confulte r les Cieux fur mon amour > 
Quand d’un hardi projet on a le cœur capable , 
Chacun eft pour foy-même un Dieu trop véritable , 
Et la Fortune hait ces lâches malheureux 
Que borne leur foiblefle à d’inutiles vœux. 

Toute autre » ayant l’amour qui régné dans mon amc 
Auroit déjà forcé tout obftacle à fa flame. 

Püifqu’on ne peut aimer plus fortement , pourquoy 
Souffriray- je qu’une autre ait plus de cœur que moy 1 
Ah ! je n’en ay que trop ; j’iray fans que je tremble 
Affronter mille dards , & mille feux enfemble. 

Quels qu’en foient les périls ils m'étonneront peu. 

Il ne s’agit icy ny de fer ny de feu. 

Pour m’affeurer le bien que mon amour efperc , 

Je n’aybefoin d’avoir qu’un cheveu de mon Pere. 
Ce poil, à mes defîrs plus précieux que l'or. 
M’acquiert en même temps le plus riche trefor. 

Il me fait mériter le cœur de ce que j’aime , 

Change tous nos malheurs en un bonheur extrême , 
Et nous rendant enfin les douceurs de la Paix , 

Met en éclat ma gloire, & comble mes fouhaits. 

La nuit qui la furprend dans ces folles penfées 
Sert àfortifierfes ardeurs infnfées. 

L’ombre qui s’ép'aiflit, 8c confond les objets 
Redouble la fureur de fes honteux projets. 

Son audace s’accroifi, 8c tandis que fon Pere 
Dans un profond fommeil ne craint rien de contrair 
Tome //. L £ 
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S’etant fait dans fa chambre introduire fans bruit ! 

Elle avance à pas lents où l’amour la conduit , 

S’approche de Nifus , & d’une main impie. 

Sans voir quec’eft vouloir affervir fa Patrie, 

Coupe le Poil fatal , en qui feul eftoic mis 
Ce qui la (oûtenoit contre fes Ennemis. 

Avec cette dépouille elle fort de la Ville, ' 

Et fon aveugle amour luy peignant tout facile , 

Elle ne peut douter qu’un don fi pretieux 
Ne luy fade obtenir un lucces glorieux. 

Dans l’efpoir qu’elle en a pleinement affermie 
Elle marche au travers de l’armée ennemie. 

Minos qu’on avertit fe la fait amener. 

Il frémit à fa veue ; elle fans s’étonner ; 

L’amour qu’en ta faveur les Dieux m’ont laiffé croire , ' 
Luy dit-elle , par moy t’afleure la Vidoire. 

Nifus m’a donné l’eftre , & je viens en ces lieux 
Soumettre à ton pouvoir ma Patrie & mes Dieux 
Le feul prix que j’attens d’un fi rare fervice , 

C’ell ton cœur , il m’eft deu peut être avec juftice , 

Prens pour gage du mien ce que je viens t’offrir. 

Megare fans ce Poil ne fe peut conquérir. 

Accepres-en le don , & croy que te le faire 
’ C’eft plu* que te livrer la telle de mon Pere. 

A ces mots prononcez d’un air doux , complailant , 
Elle avance fa main , & luy fait fon préfent. 

Minos dont les regards la traitent d’infidelle , 

La repoufle , recule , & plein d’horreur pour elle j 
O deteftable Fille , opprobre de nos jours , 

Luy dit-il , fuyde moy. J’abhorre ton fecourS. 

Fade plutôt ie Ciel qu’avec ignominie 
De l’Univers entier tu demeures bannie , 

Et que cherchant retraite après tes attentats , 

La terre ny la mer ne te raccordent pas. 
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Quant à moy , ne croy point que jamais je permette 
Qu’un monftre tel que toy vienne fouiller la Crete , 

La Crete où je commande, & qui feule autrefois j * 
De Jupiter pour Maiftre a mérité le choix. 

Il ne veut ny parler ny l’ouïr davantage , 

Et lors que de Megare il a receu l'hommage , 

Que fes loix aux Vaincus ont marqué fon pouvoir , 

Il part , & de Scylle trompe le fol efpoir. 

Si-tôt qu’une fi trifte & facheufe nouvelle 
La livre au dur remords de fe voir criminelle , 

Et que le deplaifir d’avoir en vain prié 
Luy peint ce qu’à fa flame elle a faciifîé j 
S’arrachant les cheveux par un tranfport de rage , 

Elle fort de la Ville , & court fur le rivage. 

Là . , regardant la flote , & découvrant Minos 
Qui donnoit en partant quelque ordre aux Matelots, 

La main vers luy tendue. Arrête , luy dit-elle. 

Arrête , & prens pitié de Scylla qui t’appelle , 

De Scylla que tu vas par ton éloignement 
Rendre l’objet affreux d’un éternel tourment. 

Helas ! peux tu me fuir quand l’arcleur de te plaire 
M’a fait trahir mon Roy , mon Païs & mon Pere ? 

Tant de droits violes pour te marquer ma foy , 

N’ont-ils rien , Inhumain , qui te parle pour moy ? 

Mon feul crime , il eft vray , t’a donné la Victoire , 

Mais ce crime à tes yeux peut-il fouiller ma gloire , 

Et par ce que tu fçais qu’il doit m’avoir courte , 

Ingrat , auprès de toy n’ay-je rien mérité ? 

Quand tu veux me biffer fans , appuy , fans défenfe , 
Songes-tu qu’en toy feul j’av mis mon efperance ? 

Minos , le feul Minos peut affairer mes jours j 
S’il m’ofe abandonner , où fera mon recours ? 

Iray je dans Megare, où le fer & la flame 
Ont laifïè de fa prife un fouvenir infâme , 
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Et quand elle feroit dans Ion premier éclat 
Y ferois- je receuc après mon attentat ? 

Iray.je vers mon Pere , à qui ma perfidie 
Vientde ravir le Trône , & peut-eftrelavie ? 

Ses Sujets que mon crime a fournis à tes loix , 

Pour detefter Scylla n’ont point affez de voix , 

Et les Peuples voifins, que l’exemple intimide» 
Auront » fî je me montre , horreur d’une perfide. 
Pour voir les Ports de Crète à mon amour ouverts , 
Je me fuis lâchement fermé tout l’Univers. 

Si tu m’ofes quitter , fi ma plainte inutile 
Ne peut dans tes Eftats m’obtenir un afyle , 

J’auray lieu de penfer que tu n'es point Je fruit 
Qu’Eûrope de fa couche autrefois a produit. 

Et que dans l’ Arménie une fiere TigrcfTc 
T’a fait naiftre fans foy, fans pitié, fans tendreffe. 
Non jamais Jupiter de ta Mere amoureux 
En Taureau transformé ne fe rendit heureux. 
L'erreur feule appuya cette vaine croyance , 
Etc’eft d’un vray Taureau que tu tiensla naiflance 
O Nifus, binon Pere, à qui ma lâcheté 
Coude avec la Couronne , & gloire , & liberté , 
jouiffe de la peine où je fuis condamnée. 
lt vous , Murs defolez , Megare infortunée , 

V angez vous d’une Ingrate, & lavezdans mon fang 
m’outrage que l’amour m’a fait faire à mon rang. 

(1 n’efl: tourment , fupplice , horreur , ignominie, 
^ui ne me laide encor trop doucement punie. 

\uffi quand l’un de ceux que perd ma trahifon 
cherchera par ma mort às’enfaire raifon,' 

Avec quelque rigueur qu’elle foit appreftée , 
[’avouéray hautement que je l’ay méritée ; 
dais que Minos, qui n’a triomphé que par moy, 
ïl’impute un attentat qui le fait deux fois Roy , 


F 


| 

f 

ï 

r 

S 





V 


D’Ovide, Livre VI IL i6y î 

C’eft une lâcheté dont je ne puis me taire. 

J*ay perdu mon Pays ,j’ay détrôné mon Pere, 

Mais, Ingrat, quand toy feul me les as fait trahir , 

Eft-ce à toy de t’en plaindre , à toy de m’en haïr ? 

O que Pafiphaé, cette infâme adultéré 
Dont le brural amour fe voulut fatisfaire , 

Et qui pour un Taureau t’ofa manquer de foy , 

Eftoit digne d’avoir un Mary rel que toy ! 

Ce Taureau préféré n’a plus rien qui m’étonne. 

De tout ce que tu fais ta barbarie ordonne , 

Et de tes fentimens l’indigne dureté 
Des plus fiers animaux parte la cruauté. 

Mais pourquoy m’arreiter à de s plaintes frivoles? 

Le vent qui t’aide à fuir emporte mes paroles , 

Et dans l’éloignement où déjà je te voy , 

Me s cris ne peuvent plus arriver jufqu’à toy. 

Quel malheur eft le mien 1 l’Ingrat qui m’abandonne 
Se fait trop remarquer par les ordres qu’il donne , 

Il veu t que l’on fe hafte, & les Rameurs preflez,, 

Qtioy qu’ils fartent pour luy , ne fçauroient faire 
a fiez. 

Tu pers temps, Inhumain, & ta retraite eft vaine. 

Malgré ce qu’a me fin r tu te donnes de peine , 

M’attachant pour te fuivre à l’un de tes Vaifleaux , 

Je tiendray même route , & braveray les eaux. 

A peine elle a parlé, que l’amour qui l’engage 
Trouve à rendre fa force égale à fon courage , 

Et l’anime fi bien àfurmonterlesflots. 

Qu’elle atteint tout-à-coup le-Vairteau de Minos. 

Son P ere, à qui les Dieux, plaignant fon avanture , 

D’un genre d’Epervier ont donnéla figure , 

Ne la voit pas fi-toft attachée au Vaifleau , 

Qu’il fe montre pour elle un ennemi nouveau. 

Il fond du haut de l’air , & déjà l’on peut dire > 
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Tant il a le vol prompt » que Ton bec la déchire. 
La loudaine frayeur qui la fait fuccomber , 
L’oblige , en quittant prife , à fe laifler tomber. 
Prefte à toucher les flots elle fent qu’elle vole. 
Parla de fes malheurs le Deftin la confole , 

Et dans Mire d’Oifeau qu’en tombant elle a pris 
Du Poil coupé par elle , onia nomme Ciris. 
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LE MINOTAURE. 

F A B L E II. 


M In°s pour fiât fa route , cingle vers Athènes. 

oa prtfe feule a droit de foulager fes peines > 
ht chez ce Peuple ingrat Androgce égorgé, - 
fil ne s'en rend, Vainqueur , n'ejl point allez vange. 
Comme fa eau, e eff jujte , il trouve tout facile. 

Des le premier ajjant il fait trembler la Ville , 

Et quoj que dans Ehefée elle ait un fort apbuy , 

En vain pour fa dèfenfe elle attend tout de luy. 

Des Dieux , qui de Minos ' foîitiennent l entreprife f 
raifant fauter fes murs facilitent fa prife, 
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Et d'un entier ravage on ne peut l exempter 
Que par le dur tribut qu on luy fait accepter, ' 
lTfautj tous les nêiif ans , qu'aux plus nobles Familles 
Il en confie par fort fept Garçons ey fept Filles , ; 

Qui rendant de Minos les malheurs réparez > 

Offerts au Minotaure en. feront dévorez. 

Ce Monffre , Homme CT* ‘Taureau fut le fruit detejlable J . : ; 
Eu plus honteux amour dont un coeur (oit .capable , 

Jluffi Pajîphaé ne s'en laijjd prefjer ' %'f" -'.fl 

Que par un afeendant quelle ne put forcer. 

Vn Taureau qu'on allo'.t immoler à Neptune y 
Par elle refervê, caufa fon infortune. 

Il luy parut d'un poil fi blanc y fi délié y 
Qu elle ne put foujfrir qu'il fuj} facrifé,. 

Eu Dieu qui s'en ficha le couroux fut extrême y 
Il voulut s'en vanner y erpour ce Taureau mefmc y 
jlfri de la punir luy ft naiflre une ardeur ; 

Qn'emain elle eflaya de bannir de fon cœur. 

Ee ce coupable amour naquit Je Minotaure y 

Mpnjfre affreux qui s'accrut y ct~ fembloit croijfre encore^ 

Quand dés Athéniens Minos viBorieux 

Eê fon heureux retour ft rendre grâce aux Dieux. 

Apres qu’avecque pompe au Temple de Mémoire 

Cent Taureaux immolez ont fait briller fa gloire , 

Et qu on a pour trophée autour de fon Palais v 

Attaché les Drapeaux des Ennemis défaits , 

Il voit avec horreur l’opprobre de fa race 
Augmenter chaque jour fa furieufe audace ; 

Elle n’a plus de borne , & pour la reprimer , 

Confus d’un pareil Monltre, il le veut enfermer. 


THE. 
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SAUVE 1 DU LABYRINTHE. 


F A L E III. 

D .Edale à qui le Ciel fur tous ceux de Ton âge 

Dans l’art de bien baftir donna tant j’avantage. 
D’une vafte prifon inventant les détours , 

Des malheurs qu’il caufoit rompit le trifte cours. 

Mille chemins divers avec tant d’artifice 
Coupoicnt de tous coftez ce fameux Edifice, 

Que qui pour en fortir croyoit les éviter , 

Kcntroit dans les (entiers qu’il venoic de quitter. 

Ain- 


170 Les Mctamorphofes 

Ainfi, comme incertain du chemin qu’il doit pren- 
dre. 

Serpente avec fes eaux le finueux Meandre. 

On diroit , à le voir defcendre & retourner , ' 

Qu’au devant de luy même il cherche à les mener. 

A peine a*t’il coulé vers la mer q â l’appelle , 

Q“ ’amoureux de fa fource il remonte vers elle , : ; j 

Et rompt en tant de lieux fon cours mal afleuré , ■'* 

Qu’il iemble en tournoyant qu’il fefoit égaré. T ^ 1 
L’ingenicux Dédale eut ce modèle en veuë. 

Lors que du Labyrinthe embaraflantl’ifluë . , 

Il fit tant de fentiers , qu’en cefiant de baftir 
De leurs détours luy-même il eut peine à fortir.' $;.j 
C’eft là qu’au Minora ure on fait fervir de proye r 
Ceux que tous les neuf ans pour tribut on envoyé. 

Déjà le Sort jette par fes barbares Ioix 
Du lang Athénien Tavoit repeu deux fois ; 

Il nomme enfin Thefée. Avec me fine injuftice _ f 
"Fout Fils du Roy qu'il ef, on confient qu'il perijfe . ^ 

Il part, arrive ' en Crete , où jettant l œil fur luy 
1 Ariane efl portée a luy fiervir eCappuy. 

Elle plaint fa Ai fi> r ace , £?■ comme un coeur fans peine 
Soufre que la pitié jufiqua l'amour le mené. 

Le ften fent pour ‘Lhefee une fi forte ardeur , 

Qu 4 luy fauver la vie elle met fon bonheur. 

Par le moyen d’un Fil qu'il prend d elle pour guide t 
C'ef fon courage feul qui de J on fort décide. 

Jl entre au Labyrinthe, où malgré fes détours 
Il ne voit que le Monjlre à craindre pour jes joufs. 

Il l’attaque, il le perce, & rend par fa défaite 
Son Pays affranchy de tribut vers la Çrete. 
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CHANGE’E EN ASTRE. 

F A Ê L E IV. 

* «► * ' » ^ * ' * ' * 

A Prés cette vi&oire il fuit , & fur les flots 
il Dérobé la Princefle au couroux de Minos. 

Mais qu’el indigne prix pour ce qu’elle ofe faire! 

Elle quitte pour luy Ton Pays & Ion Pere 
* ' Et quand il doit la vie à Ton heureux fecours 
Il l’abandonne, & fuit de nouvelles amours. 

Naxe eft le lieu fatal où cet Ingrat la laide. 

Elle pleure j fuccombc à l’ennuy qui la preflé , 

l Et ’ v 
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Et dans cette douleur qui ne I117 melïiéd pas 
Bacchus qui l’apperçoit fe rend à fes appas. 

Il la reçoit pour Femme & fa tendrefle eft n 
Que pour la voir briller d’une gloire immort 
Sur fa Couronne à peine il a jette les yeux , 

Qu’il la prend, & la fait voler jufques aux Cieux. 
Les perles tout autour en grand nombre rangées , 
Sont , tandis qu’elle monte , en étoiles chanpées^ ; 
Et fe fixant au Ciel qui toutes les reçoit 
S’y placent en Couronne , entre l’ Aftre qu'on 
• D’un homme agenouillé nous tracer la poftur ~ 

Et l’Aftrc où d’un Serpent fc trouve la figure. 
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Edale cependant fc confumant d’ennuy 
D’eftre en Crète arrefté fi long-tems maigre luy , 
l’y pafler Tes jours , cede à l’impatience 
D’aller revoir enfin le lieu de fa naiflance* 

Mais que {ert un deflein fi vainement formé? , 

Avec fon Fils Icare on le tient enfermé. 

Minas j ayant cornu que par J on n:Àu Jrie , 

La 

( . . • -..ar 


NI DE SON IMPRUDENCE. 


1^4 Les Metamorphofes 

La Reine, fans egard à fa gloire flétrie * 

S’efloit abandonnée au dete fable amour 
Par qui le Minotaure avoit receu le jour, _ 

Veut que le Labyrinthe , inventé par luy mefme > 
Serve de chafhment à fon audace extrême. 

Dédale a beau par-tout entendre Tes regards , 

11 voit y if 11 cherche à fuir , la mer de toutes parts. 
Enfin. ingénieux plus il trouve d’obftacles ; 

Mon adreffe n’cft pas au deflousdes miracles, 

’ Dit-il , au jeune Icare , il faut fortird’ïcy j • 

J’en connais les moyens 3 né fois plus etvfoucy. 

Que la terre & la mer nonrfetmenrle paffage , 

La hberté de l’air eft un grand avantage : ‘ 

I’ eft ouvert pour nous , & Minos qui peut tout , 
v»y voulant oppofer „n’en viendrait pas à bout. 

C’eft par là qu’il nous faut braver fa tyrannie. 

Il applique aufli toft fon merveilleux genie , 

Et furprend la Nature avec des nouveautez 

Où l’efprit jufque-là s’étoit veu fans clartez. ■ 

Des plumes par degrez forment ce qu’il médite. 

Lé bout de la plus longue eft fous la plus petite , 

Et cét arrangementdans toutes oblervé 
En fait en peu du temps un ouviage achevé. 

Tant d’adrefte les joint , qu'en les voyant paroiftre 
On diroit qu’en cét ordre elles auraient pu croittre. 
Pour faire un jeu de flûte avccque. des tuyaux > 

C’eft ainfi qu’aurtefois on en piit d’inégaux. 

La fermeté manquant aux plumes qu’il aflemble , 
Un fil par le milieu les fait tenir enfcmble. 

A fa précaution ce fil ne fuffit pas. 

Avec un peu de cire il attache le bas , 

Et les courbe fi bien qu’enfin ;1 les rend telles 
Que font fur les Oifeaux de vei i tables ailles. 

Icare auprès de luy , de ce projet flaté 
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Pour le voir reuffir , agit de fon cofté. 

D’un air gay qui répond à fon humeqr badine » 

Sans fçavoir qu’il travaille à fa propre ruine, 

Tantoft le malheureux s’occupe à ramaflfer 
Les plumes que le vent fe plaift à difperfcr. 

Tantoft avec fes doigts qu’il avance & retire , 

11 fe fait un plaifir d’amollir de la cire , 

Et quelquefois aulîi , n’étant point de concert 
A ce que fait fon Pere , il nuit plus qu’il ne fert. 

Dédale ayant finy Ion merveilleux ouvrage 
Efïaye avec grand foin s’il eft d’un feur ufage , 

11 balance fon corps , qui dans l’air étendu 
Par ces ailes foudain s’y montre fufpendu. 

Ravy de ce fuccés ; Fuions , dit-il , Icare : 

Pour nous contre un Tyran l’air enfin fe déclaré 
Maisfonge en t’élevant pour fortirdecelieu. 

Qu’il faut que dans ton vol tu tiennes le milieu. 

De la terre & de l’eau les vapeurs naturelles 
Sçauront , s’il eft trop bas , appefantir tes ailles ; 

Et fi tu t’ofes trop approcher du Seleil , 

La cire s’en fondant , le danger eft pareil. 

Vole entre l’un &1 autre , & pour régler ta courfe; 

Ne confulre Orion ny le Bouvier ny l’Ourfc. 



Après de tels avis il luy donne des ailles. 

Et toujours exerçant fes boutez paternelles , 
Par de légers cftais il luy montre comment 
Il doit les déployer pour voler feurement. 

Mais il ne peut fi bien modérer fes alarmes 
Qu’en les faifant mouvoir il ne verfe des larmes 
ba main toute tremblante y femble refifter. 

Et quand en l’cmbralfant il fonge à le quitter. 
Malgré luy tout-à*coupdans fon amcabacuë 
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Il fent naiftre une horreur qui l’accable & le tuë > 

Comme s’il apprcnoit d’une fecrete voix _ 

Que ce fuit l’embralîer pour la derniere fois. 

Enfin battant en l’air fes ailes qu’il déployé. 

Il fait partir fon Fils , & luy marque la voye. _ 

De même qu’un Oifeau dont l’exemple enhardit 
Ses petits qu*il emmene , à fortir de leur nid , 

Dédale l’encourage , & dans la jufte crainte _ 

Dont par l’amour de Pere il fe fent Pâme atteinte , . 
Le regardant voler , il le fait fouvenir 
Des périls qu’il doit craindre , & qu’il peut prévenir 
Des Bergers qui dans l’air contemplent ce prodige , 
Cèdent a la furprife où leur vol les oblige, 

Et ne pouvant douter du rapport de leurs yeux. 

Dan s a- hardi projet les prennent pour des Dieux. 
I^e Lebinthe déjà les Plaines traverses i 
Et celles de Calydne à la droite laifTt es , 

Leur faifoient voir à gauche , à collé de Samos , 

La noble Ifle de Pare , & celle de Delos , 

Qiand Icare , en volant devenu temeraire , 

S’élève tout-à-coup au delfiis de fon P ere , 
L’abandonne , & poulie d un defir curieux , _ 

Tâche autant qu’il le peut às’approdier des Cieiix,. 
Sur luy, qui fent qu’alors Tes Plumes fe détachent. 
Les rayons du Soleil trop vivement s’attachent , 
La Cire qui s’y fond celle de les tenir ; 

Elles n’ont plus en l’airde quoy le foûrenir. 

Pour fe conduire encor dans ces routes nouvelles 
En vain il bat des bras comme il battoit des ailes j 
Il tombe , & de fon Pere implorant le lecours , 
Dans la Mer qui l’attend finit les trilles jours. 

Cependant inquiet pour ce cher Temeraire 
Ce Pere malheureux qui celle d t tire Pei e , 

Se détourne , regarde , & ne le voyant plus , 
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T’ay-je donne, dit- il 3 des confeils fuperflus? 

Mon Fils 3 mon cher Icare ? Ah , funefte entre'prifc ! 
Où te faut-il chercher ? Quelle roure as-tu prife ? 
Voyma peine , & répons , cher Icare. A ces mots*! 
Saiifi d’horreur , il voit fes ailes fuj les flots. 

Il maudit de fon art le funefte avantage , . ^ 

Et découvrant Ton corps poufléfur le rivage, ' 

Dans rifle où ce déport eft rejette par l’eau , 
Illuyrcnden pleurant les honneurs du tombeau 
Et pour flater l’ennuy qui dé Ion cœur ^empare* • 
Cette Ifte & cette Mer prcnqçnt Xéàom l-> 
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■ 

T Andis que pour Ton Fils fans pompe & fans té- 
moins 

A ce pieux office il applique Tes foins , 

La Perdrix qui le voit , fe coulant fous un Chefne 
Bat des ailes de joye , & jouît de fa peine. 

Son chant le fait connoiftrc. En ce tempscét Oifeau 
Eftoit'cncore unique . & d’un genre nouveau , 

Et peut-eftre jamais n’en euft-on vsu l’efpecc 


Si 
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Si le jaloux Dédale euft eu moins de foibleflè. 

Sa Sœur avoit un Fils docile , &r qui de tout 
Dé'* l'age de douze an> pouvoit venir à bout. 

JLuy voyant une adrefie a peu d’autres égale , 

Du foin de l’exercer elle charge Dédale , j 

Sans fçavoir qu’elle même elle fournit au Sort 
Pa r où remplir l’arreft qu’il donne de fa mort.- 
Ce Fils dont chaque jour i’efprit fe fubtilife , 

Toujours avec fuccez forme quelque entreprife , 

Et l’Arefte qu’il voit fur le dos des Poiffons, 

Pour un heureux travail luy donne des leçons. 

Il prend un fer , l’aiguife > & fou adieffe eft telle 
Qu’il y fait tout du long des dents fur ce modèle. 

Et de luy jufqu’à nous c’efl par là qu’eft venu 
JL’ufage de la Scie aujourd’huy fi connu. 

Il ne borne pas là ce genie admirable 

Qui d»ns tout ce qu'il fait le rend inimitable. 

Deux fers qu’il joint par haut , qui s’ouvrent par bas , 
Luy font , pour faire un cercle , inventer le Compas. 
Dédale en eft jaloux , & voyant qu’à la honte 
Par fes rares talens un Enfant le furmonte , 

Il fuppoie une cheute , & du haut d’une Tour 
L’ayanr précipité ; luy fait perdre le jour. , 

Minerve de tout temps aux beaux Arts favorable 
Jette fur luy du Ciel un regard pitoyable , 

Et luy faifant en l’air prendre un eftre nouveau , 

Le foûtient lors qu’il tombe 3 & le change en Oifeau. 

De cét efprit toujours plein de clarrez nouvelles 
La promptitude pafie à fes pieds , à fes aides , 

Et le nom de Perdix qu’en naidanr il a pris , 

Eft celuy qu’il conferve en devenant Perdrix. 

Mais dans ce changement il garde la mémoire. 

Des mouvemens jaloux que fit naiftre fa gloire , 

Et comme de fa cheute il ne fçauroit bannir , 

M 2 Lor s 
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Lors qu’il veut fendre l’air , le tnfte fouvenir , 

La crainte d’éprouver encor même difgrace , 

Si de trop s’élever il fe permet l’audace , 

Luy hit prendre un vol bas, & pour faire fon nid 
C’eft toûjours contre terre un buiflon qu’il choilït. 
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ATALANTE ET MELEAGRE. 


F A B L E VU, 

fe . 

T"V E’jalas de voler, l’impatient Dédale 
I L/ Eftoitdans la Sicile allé trouver Cocale , 

■ Et ce Roy preferantle tumulte au repos 
Avoit à fa priere armé contre Minos. 

Déjapar la valeur du fameux Fils d’Egée 
Athènes du tribut fe trouvoit dégagée 
Et l’encens à l’envy prodigué pour les Dieux 
S’étoit pour ce triomphe élevé juiqu’aux Cieux. 

Par ces remercimens d’une illultre vidoire 
I Thefée avec éclat voyoit croiftre fa gloire. 
f M 3 Cia- 
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Chacun vantoit Thefée ,& Pappuyde Ton bras 
Faifoit la feureté dcsplus grands Potentats. 

Ainfi pour diffiper le plus fâcheux orâge , 

Chaque Ville de Grece employant fon courage , J 
Ce fut a lu.yiur-t’out que cherchant du fecours 
Dans un-peril preffant Càlidon eut recours. 

OEnéq en efloit Maiftre, & quoy qu’en ces alarmes 
Melea|rè fon Fils euft déjà' pris les ârmes , 

Tour, vaillent qu’il eiloit , pour fauver fes Etats 
Un fï grand difenfeur ne luy fuffifoît pas. 

. ITpnkffreu* Sanglier l’impiroyable rage 
Faifoit^Vêri Çalidoh tin funeftc ravage, 

Er l}i >t\e en;couroux j par cette cruauté - . 
Vangèoif lernépri fait de la Divinité. 

Ce.fte peine efloit deuëà l’imprudent OÉnée. 

II voyoit avec jo^e une fertile année, 

Et des biens de la terre abondante en ces lieux 
Il'a,voj.r fait off: il le.s.premices aux Dieux. 

Bacclihsj Gérés, Miner^ve , à fon efpoirp r opKes/, 
D.ins cette grande felle eurent des facrifices , 

Et l’encens qui fuma par-tout fur les Autels 
Ne lai/Ta fans offrande aucun des Immortels. 

Diane en ce grand jour eft la feule oubliée. 

On rend grâces , on prie, elle n’eft point priée \ 

Er les Dieux n’eftanc pas exempts d’eftre jaloux , 
Son cœur en eft faifi d’un violent couroux : 

On me brave , & je puis le foutfnr ? Non, dit-elle , 
Si je fuis fans honneurschez un Peuple intidelle. 
Du moins il faut apprendre à qui m’ofe outrager. 
Que Diane eft fenfible , & prompte à Ce vanger. 

Soudain des Sangliers le plus épouvantable 
Satisfait en ces lieux fa hain.e impitoyable , 

Les Taureaux les plus grands que l’Epire produit 
N’ont rien de comparable à l’horreur qui le fuit. 
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Chacun fent à le voir une frayeur mortelle. 

Un feu mêlé de fang dans fes yeux étincelle. 

Sa hure eft heriflee , & vous croiriez fon dos 
Par fon poil qui (e drefTe armé de javelots. 

Pour forcer ce rempart l’attaque eft dangereufe. 

Il s’avance couvert d’une écume baveufe , 

Oui du haut jufqu’au bas dans (on poil le mêlant 
Coule fur chaque épaule , & bouillonne en coulant. 

Les dents d’un Eléphant, moindres que fe:» D üenfes, 

A uprés d’elles , de dents n’ont que les apparences , 

Et le bruyant éclat que fon gofier produit , 

Reflemblant au tonnerre , en imite le bruit. 

Il gafte , détruit tout -, par fa brûlante haleine 
Les herbes & les fleurs periflent dans la Plaine. 

Tantoft dans fa fureur cherchant à renverfer , 

Il foule aux pieds le bled qui ne fait que poufler. 

Tantoft traînant par tout une affreufe tempefte» 

Il ravage celuy dont la moiflon eft prefte , 

Et faifant fuir d’cftroy les triftes Laboureurs , 

Confond leur elperance , & les réduit aux pleurs. 

C’eft en vain qu’avec foin leurs granges reparées , 

Pour une ample récolté ont efté préparées , 

Ils touchent prefque au jour fi long temps attendu , 

Et dans ce même jour roue pour eux eft perdu. 

Avec même degaft les Vignes defolées 
Montrent leurs feps coupez , & leurs grapes foulées. 
Par-tout les Oliviers font par luy renverfez. 

Il en brife le fruit , mais ce n’eft point afifez. 

Sur le bétail tremblant il étend la furie , 

Egorge les Moutons jufqu’en leur bergerie. 

Il n’eft Chien fi hardi , Taureau fi furieux , 

•Qui foûtienne le feu qu’il lance de les yeux. 

Les Peuples dont le cœur fuccombe a tant de pertes, 
Laifient de tous coftez les campagnes delertes, 

M 4 Et 
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Et les murs les plus forts , dans cette extrémité , 
Semblent les pouvoir mettre à peine en feureté. 

Le mal croift , eft preflant , & tout ce que la Grèce 
Dans fes divers Etats a d’illuftre Jeunefle , 

D’un fort defir de gloire écoutant la chaleur , 

Croit avoir un beau champ de montrer fa valeur. 

Ainfi Caftor , Pollux, Phénix, Tafon , Leucippe, 
Pirithoüs, Thefée, & Toxée &Plexippe, 

Idas, le fier Acafte , au péril de leurs jours , 

Offrent à Meleagre un genereux fecours. 

Ils font bien-toft fuivis d’Hippothoüs, d’Hylée , 

Du Pcre de Patrocle , & du hardi Phylée. 

Les Fils d’Hippocoon &lc bouillant Dryas 
Cherchent comme eux la gloire , & marchent fur leurs 
_ , P as - 

Cenée,àquileCiel , pour prix de fa grande ame, 
Avoit changé le port & le fexe de femme , 

Se voyant homme alors, vient avecEchion. 

On voit accourir Mopfe , Admete , Eurition , 
Panopée , Iolas , l’intrepide Lyncée , 

Lelex, JLaërte, Hippafe , & le robufte Ancée, 

Neftor , qui vigoureux plus qu’aucun de fon temps 3 
N’eftoit encore alors qu’en la fleur de fes ans. 

Le vaillant Telamon 3 & le Pere d’Achille 
Suivent Amphiaras,le Mary d’Eriphile, 

Qui tout Devin qu’il eft , ne fçauroit découvrir 
Qu’un jour fa trahi fon le doit faire périr. 

Mais dans cette Affemblée à l’envy florifiante , 

Ce qui brille le plus , c’eft la belle Atalante , 

Qui des Bois de Tegée admirable ornement , 

Vient voir dans le péril fi fon cœur fe dément. 

Sa robe , qu’une boucle attache par derrière , 

Luy laifle à bien chaffer liberté toute entière. 

Ses cheveux par le haut d’un feul nœud retrouffez , 

Pour 
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Pour rien craindre du vent neflotent point aftez. 

A Ta gauche > un peu bas , pend un carquois d’ivoire , 
Les traits dont il eft plein prefagenr fa viéloire , 

Elle tient l’arc tout preft, & tant de majcfté * 

Dans ce noble équipage eft jointe à fa beauté. 

Qu’en fon teint délicat un air mâle qui brille 
Le fait croire un Garçon fous les traits d’une Fille. 
Meleagretrop prompt àfelaiffer charmer, 

A peine a pu la voir qu’il commence à l’aimer. 

Son malheureux deftin à cet amour l’entraîne ; 

Il fe trouble , il foupire , & flaté de fa peine , 

Heureux celuy, dit-il, qu’un Objetfi charmant , 

Après cent vœux offerts agréera pour Amant ! 

La honte qu’il fe fait d’avoir les yeux fur elle , 

De penfer à l’amour quand la gloire l’appelle. 
Dégageant (on efprit d’un defordre fi doux , 

Luy fait voirie péril qui les affemble tous. 

On fe rend dans un Bois qui s’élève en collines , 

' D’où l’on peut voir de haut les Campagnes voifînes. 
L’entrée en eft unie , & le fer n’a jamais 
Fait le moindre dommage à fon feuillage e'pais. 

Des toiles qu’on y tend l’enceinte redoutable 
Sembleeftre au Sanglier un piege inévitable. 

On découple les Chiens , & fans fe ménager 
Chacun va fur la voye , & cherche le danger. 

Dans le plus creux du Bois fe trouve une Vallée , 

Où de tous lescoftcz l’eau du Ciel écoulée , 

Par differens ruiffeaux forme un large marais 
Qui couvre un long efpace , & ne feche jamais. 

C’eft d’entre les rofeaux & les joncs qui le ceignent 
Que fort le Monftre affreux que tant de Peuples crai- 
gnent. 

Par le bruit des Chaffeurs de fa bauge arraché 
Il fe lance aumilicu de ceux qui l’ont cherché. 

La 
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La foudre dans les airs quelque temps retenue , 

Avec moinsde furie éclate & fend la nuë. 

Tous obftacles^par luy font Tans peine forcez. 

11 n’eft fi forts buiffons qui n’en foient renverfez. 

Il rompt, abbat, fracaffe, & des grands coups qu’il 
donne 

De l’un à l’autre bout le vafte Bois réfonne. 

Les Chafieurs qui voudroient l’arrefter en ce lieu , 

En fiifant de hauts cris , luy prefentent l’épieu. 

Il bondit , franchir tout , & felon qu’à fa fuite 
Les Chiens les plus hardis oppofent leur pourfuite 
Les pouffant de travers , il les met hors d’état 
De s’expofer long-temps aux périls du combat. 

Echion le premier , l’attendant au paffage , 

Croit par un dard lancé triompher de (a rage ,, . 

Mais il faute , & le dard qui doit le traverffer ^' 

Va donner contre un arbre au liëu de lëpëfcer. 

Jafon dont le grand cœur cherche la même gloire , 

En l’abattant peut-eftreeuft gagné la viétoire , 

Si le trait qu’il choifit ,d’un bras trop fort pouffe, 

N’euft pas efté plus loin qu’il n'eftoitadreffé. 

O toy , di t Mopfe alors , qui toujours pour te plaire 
M’as veu de tes Autels chérir le miniftere , 

Pour faire que ce dard ne parte pas en vain , 

Daigne , grand Apollon , me conduire la main. 

Le Dieu dans ce qu’il peut exauce fa requefte. 

Le trait part, vole jufte , & va frapper la Belle $ 

Mais tandis qu’il fend l’air avec rapidité. 

Par Diane en fecret le fer en eft oflé , 

Et quoy qu’il faffe attendre une large ouverture , 

Comme i 1 tombe fans pointe, il frappe fans bleflure. 

Le Monftre fent le coup , en efv plus furieux. 

On le voit par le feu qu’il jette de fes yeux , 

11 en (ort de fa gueule , & tel qu’une Machine 

Qui 


"by Google;! 


'D'Ovide, Livre VIIÏ. 187 

Qui du Fort qu’elle bat commence la ruine , 

Il s’élance à fa droite > & trouvant Pelagon 
Le renverfe par terre ainfi qu’Eupalamon. 

Il parte on les emporte j en vain fuyant la rage * 
Enefïme fe croit ofter defon partage. 

Le Monftre qui connoit qu’il a peur de mourir , 

Luy coupant le jarret , l’empefehe de courir. 

Neftor , déjà tout preft à luy fervir de proye , 1 

N’euft pas atteint le tems oùles Grecs prirent Troye 
Si fur un Chefne épais , voyant qu’il s’approchoit , 

Il n’euft pas évité la mort qui le cherchoit. 

Contre l’arbre qui met fa vie en arteurance , 

Il le voit s’aiguiferl’une & l’autre Défenfe , 

Et s’élancer de là d’un pas précipité 
Vers ceux qui de l’attendre ont la témérité. 

Comme armé de nouveau par ce qu’il vient de faire , 
Vous diriez qu’il le ferit plus fort qu’à l’ordinaire. 

Il écarte la foule , & du haut jufqu’au bas 
En partant fend la cuifle au fier Orithias. 

Parmi tant de Charteurs dont la troupe l’artiege 
On voit furdes Chevaux aurti blancs que la nege 
Les deux Frères jumeaux , Polluxavec Caftor , 

Qui comme Artres au Ciel n’efloient pas mis encor. 
Leurs dards qu’ils lancent jurte auroient frappé fans 
doute. 

Mais le Monftre , pour fuir le coup qu’il en redoute , 
S’enfonce tout-a coup dans un endroit épais , 

De même qu’aux Chevaux inaccertibleaux traits. 
Telamon qui le fuit vers la fombre retraite , 

S’ofe promettre en vain l’honneur de fa défaite. 

Dans l’ardeur de courir il ne s’apperçoit pas 
Que des racines d’arbre arre fieront fes pas. 

Il met le pied dans l’une , il tombe , de cette cheute 
Rompt le noble projet qu' Atalante execute. 

La 
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La fléché qu’à fon arc on luy voit confier 
Au deflfous de l’oreille atteint le Sanglier. 

Son fang trouve à fortir une affez large voye ; 

Et quoy que de ce coup Atalante ait de joye , 

Elle n’égale point le doux raviflfement 
Que caufe à Meîeagre un tel événement. v 
C’eft luy qui le premier s ? apperçoit de fa gloire. 

C’eft luy qui le premier éleve fa viétoire , 

Et qui montrant le fang que le Monftre a perdu, 
Faitfçavoir aux Chafleurs quel bras l’a répandu. 

Si pournouslableflcureeftde quelque avantage. 
D’une Fille, dit-il , ce grand coup eft l’ouvrage. 

Ces mots les font rougir , & le fecret couroux 
Qu’allume dans leurs cœurs un fentiment jaloux , 
îse pouvant confentir que leur gloire s’efface 
Par celle qu’ Atalante acquiert dans cette ChafTe , 

Ils s’animent l’un l’autre , & tant de traits lancez 
Contre le Sanglier à l’envy font pouffez , 

Que quelque adroite main qui les puifïe conduire , 

Se rencontrant en l’air ils ne luy peuvent nuire. 

Le grand nombre les fait l’un par l’autre arrefter > 

Et détourne le coup qu’ilsluy veulent porter. 

Alors la hache en main , l’ambitieux Ancée 
Qu’aveugle pour fa perte une ardeuynfenfée , 
Faites-moy jour , dit-il, & voyez de combien 
L’exploit que l’on nous vante eft au deflbus du mien. 
Quand Diane viendroit défendre à force ouverte 
Le Monftre furieux dont j’ay juré la perte , 

Malgré Diane mcfme on verroit fon trépas 
signaler à jamais la force de mon bras. 

A ces mots prononcez d’un ton trop plein d’audace. 
Voulant qu’un prompt effet remplifle la menace , 
Sans prévoir le deftin des orgueilleux deffeins 
Il s’élance , &: prenant fa hache des deux mains , 
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Sur la pointe des pieds fierement & fans crainte; 

Il s’élevoit déjà pour avoir plus d’atteinte , 

Quand le Monftre vers l’aine ayant fceu le percer* 
Prévient le coup mortel qui l’alloit renverfer. 

C’eft là'qu’avec fureur fes Défenfes fe portent. 

On voit avec le fang lés entrailles qui fortenc ; 

La terre en eft fouillée , & cet objet d’horreur 
Imprime aux plus hardis une jufte terreur. 

Le feul Pirithoüs n’en peut perdre l’envie 
D’aller avec l’épieu rifquer de prés fa vie ; 

Mais Thefée , alfeuré que c’eft vouloir périr , 

Le retient au moment qu’il commence à courir. 

Où vas-tu , luÿ dit-il ? épargne ce que j’aime , 

Et fauve en refauvantla moitié de moy-même. 

Quoy que ta gloire exige en ce preflant befoin , 

Tu peux fans la blefTer combattre icy de loin. 

Qu’a fait en s’expôfant le temeraire Ancée 
Que chercher en aveugle une mort avancée ? 

Trop d’orgueil l’a perdu ; fuy ce trompeur appas. 
L’exemple eft trop recent pour n’en profiter pas. 

A peine il a parlé qu’il lance vers la Befte 
La fléché qu’en fon arc il tenoic toute prefte. 

Elle fifHe , & le Monftre alloit eftre percé'. 

Mais le coup eft rompu par un arbre avancé. 

]afon qui court par-tout.où le péril fe trouve. 

Dans ce hardi combat tout de nouveau s’éprouve , 

Mais le trait qu’en volant détourne le hazard » 

Perce à cofté du Monftre un Chien de part en part. 

' Le Chien s’en laiflfe abbatre , & le dard qui l’enferre. 
Apres l’avoir percé , s’enfonce dans la terre. 

Après eux Meleagre 3 il lance un premier trait 
Qui pour voler trop bas demeure fans effet ; 

Mais il en pouffe un autre avec tant de juftefTe 
Qu’au flanc du Sanglier il l’attache a & le bleffe. 
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II faute , & s’élançant dans un lieu plus couvert 
Melle une jaune écume au nouveau fang qu’il perd 
On s’ccric , on le fuit , & tandis qu’il effaye 
De s’arracher le trait enfoncé dans fa playe , 

Qu’il y fait en tournant d’inutiles efforts , 

Meleagre Iuy met (on épieu dans le corps. 

Ce coup l’acheve, il tombe, & cette horrible mafle 
Sur la terre étendue en couvre un large efpace. 

Toute la Troupe accourt , enferme le Vainqueur* 
Et luy baifant la main , éleve fon grand cœur. 

On regarde le Monftre après ce jufte hommage. 

Et quoy qu’avec la vie il ait perdu fa rage , 

Si le coup qui l’abbat permet d’en approcher. 

On trouve du péril encore à le toucher. 

Chacun luy fait pourtant de nouvelles blcffeures. 

Le perce à droit , à gauche , dans ces ouvertures 
Tous , pour les élargir , plongeant épieux & dards 
Du fang qui lésa teints repaiflent leurs regards. 

Cependant le Vainqueur mer le pied fur fa telle. 
Et regardantl’Objet dont il eft la conquefle , 

O vous , dont l’heureux dard , dit-il , a commencé 
La défaite du Monftre à nos pieds terraflé , 

Venez , belle Atalante , & dans cette viélôire , 

Ayant part au péril , prenez part a la gloire. 

De l’affreux Sanglier il ordonne à ces mots 
Qu’on arrache la peau qui luy couvre le dos. 

De fon poil heriftela dépouille fanglantc 
Eft un prefent qu’il fait à l’aimable Atalante. 

Sa hure cyj’il y joint eft armée en dehors 

De ces dents dont l’atreinte a caufé tant de morts. 

La Pi inccfte qu’au vif un tel honneur chatouille 
Reçoit avec plaifîr cette noble dépouille > 

Et l’on voit fi fon cœur de ce don eft épris , 

Que la main qui le fait en augmente le prix. 

Qu*. 


Mais 
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Mais ce qui tient Ton ame & contente & ravie 
Par un contraire effet caufe ailleurs de l’envie ; 
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Et dans toute la Troupe , où régné un vil couroulj 
Il s’élève contre elle un murmure jaloux. 

Plus qu’aucun des Chaffeurs indignez du partage 
Les deux Fils de Theftie y trouvent de l’ourrage , 

Et tous deux au chagrin fe laiffant emporter ; 

C’en eft trop , difent ils , ceflez de vous flater 
Quelquespretentions où la beauté vous porte , 

En vain on veut fur nous qu’une Femme l’emporte. 

Et que nous partagions l’aveuglement honteux 
Qui vous tranfmet nos droits & nous les rend dou- 
teux. 


Quittez cette dépouille , ou de noftre vangeance 
Craignez tout pour l’Auteur d’un don qui a 


qui nous of- 


Craignez 

fenfe. 

A ces mots , fans que rien les en puiffe empefeher , 

Des mains de la Princeffe ils courent l'arracher , 

Et bravant le V ainqueur , luy dérobent la gloire 
De pouvoir difpofer du prix de la vidtoire. 

D’un procédé fi bas le vif reflentiment 
Engage Meleagre à fe montrer Amant. 

Honteux de ceite injure un feul moment foufferte , 

Il leurlance un regard qui prefage leur perte , 

Et d’un ton de fureur qu ils n’ont point attendu j 
Ravifleurs d’un honneur qui ne vous eft pas deu , 

Leur dit-il . à quoy bon pouffer fi loin l’audace $ 

L’effet ne répond pas toujours à la menace , 

Et vous allez fçavoir , puifque vous l'ignorez , 

Quel eft le précipice où tous deux vous courez. 

Alors contre Plexippe il tourne fou épée. 

Son fang coule a grands flots , la terre en eft trempée. 

A peine en chancelant il a fait quelques pas, 

Qu’il tombe & meurt d’un coup qu’il ne prevoyoit pas. 

Toxée 
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Lors qu’elles commençoient , le mirent dansla flame» 
Et firent par.ces mots pour fa vie ou fa mort 
Entendre quel arreft avoit donné le Sort. 

Apprens de nous > b toy qui ne fais que de naiftre 
lie fecrct de ta vie , & ce qu’elle doit eftre. 

Parce Tifon enfeufon cours fe bornera , 

Et tu n’en jouiras qu’autant qu’il durera, 
i Les Parques s’éloignant , l’impatiente Althée 
Qu’une celle menace avoit épouvantée , 

Ayant tiré du feu ce Tifon embrafé , 

De ce qu’elle craignoit vit le remede aifé. 

Elle éteignit la flame , & confervant ce gage 
Oùles Dieux attachoient un fi grand avantage » 

Jufqu’à ce trifte jour elle avoit confervé 
Ce Fils 3 par elle-m£me à périr refervé. 

Le temps en eft venu j la fureur qui l’anime 
Luy peint de ce Tifon la grand illégitime. 

Le fang à fa vangeance a donné fon aveu. 

C’en eft fait, par fon ordre on allume un grand feu. 

A ce fatal objet , que de trouble en fon ame ! 

Elle offie par trois fois ce Tifon à la flame, 

Et fa main par tmis fois prefte à l’abandonner , 

Se refufe au forfait qu’on luy veut ordonner. 

Elle oppofe les noms & de Fils & de Frere. 

Dans l'on cœur étonné la Sœur combat le Mere , 

Et ces deux qualitez y mettent tour-à-tour 
Tout ce qu’ont de fenfible & la haine & l’amour. 

Ce qu’a défendre , aimer, la Nature l’exhorte» 

Cette même Nature à le haïr la porte , 

Et dans ces fentimens ne fçachant que vouloir 
Elle écoute , veut fuivre j & craint fon defefpoir. 
Tantoft examinant ce qu’elle va commettre , 

Elle tremble d’horreur de fe l’ofer permettre. 

Tantoft de fa douleur le tranfport furieux 
Tomf II. N 
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Etoufantfa tendreffe , écîare dans fes yeux. 

On diroit quelquefois que fa fecrete rage 
Laifle un arreft funefte écrit fur Ton vifage , 

Et prefque au même inftant ce vifage adouci 
Four l’intereftd'un Fils explique l'on fouci. 

Une tendre pitié luy fait rendre les armes , 

Et dés que la colere a pû fecher fes larmes , 

Pour déplorer l'excès de fes triftes malheurs , 

Tout de nouveau fenfîble , elle trouve des pleurs. 

Un Vaifleau que le vent contre la mer balance , 
Souffre dans ce combat le même violence. 

Entrai né des deux parts , toujours preft à ceder. 

Il va , tourne , & ne fçait quelle route garder. 

C’eft ainfi qu’en fes vœux fans cefîe confondue 
Entre deux paffions Ahhée eft fufpenduë. 

Elle veut , ne veut pas , craint , refifte , fe rend , 
S’arrache à la colere , & foudain la reprend. 

Après de longs combats , la grandeur de l’offence 
Quoy qu’oppofe le fang la force à la vangeance. 
Pleine d’un fier tranfport , & moins Mere que Sœur 
Elle cherche à bannir la pitié de fon cœur. 

D’un deteftable arreft les rigueurs luy font clieres 3 
Et pour rendre jûftice aux Mânes de fes Freres , 
Iujufte envers fon Fils, elle fait vanité 
De n’avoir nulle horreur de fon impiété. 

Furieufe , & preiïant d’horribles funérailles , 

Il eft temps que ce feu dévoré mes entraille^ , 

Dit elle , & regardant le Tifon à la main 
Le fecours que la flame affeure à fon deflein , 
Devanc ce trifte Autel où fa fureur extrême 
Eft prefte d’immoler une part d'elle-même , 
Arbitres des tourmens , noires Divinitez , 

Qui vous plaifez au meurtre , au fang > aux cruautez 
Pôurfuit-elle , voyez par quel dur facrificc 
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Î e me rensaujourd’huy voftre faveur propice. 

*our vanger un forfait lâche , bas , inhumain , 

D’un autre plus affreux je vais fouiller ma main. 

Je vais , pour expier une mort trop funefte , 

Satisfaire mon fang par le fang qui me refte , 

Joindre le crime au crime , & de nouveaux malheurs 
A celuy qui déjà m’a coufté tant de pleurs. 

Je le dois , & c’eft trop craindre pour une vie. 

Livrons à fon deftin une Maifon impie. 

Qu’elle perifle entière , & qu’infame à jamais 
Elle tombe avec moy fous l’amas des forfaits, 

Quoy , d’un Fils confervé l’éclatante vi&oire 
Mettra l’heureux OEnée au comble de la gloire? 

Il jouira des biens par ce triomphe acquis , 

Et mon Pere Theftie aura pleuré fes Fils ? 

Non j non, l’afflifldon leur doit ertre commune. 

Tous deux doivent gémir de la thème infortune , 

Et quand l’un pour deux Fils a de quoy foupirer , 

Il eft jufte que l’autre en ait un à pleurer. 

O vous , qui defcendez encor dan, s les lieux fombres , 
Mes Frerestout-à l’heure, & maintenantdes Ombres , 
De ces derniers devoirs que ma douleur vous rend 
Gardez vous de tenir le zele indiffèrent. 

Il me courte aflezcher ; c’ert mon fang, c’eftmavie> 
Quand j’immole mon Fils, que je vous facrifie. 

De ma raifon feduite où va l’aveugle erreur ? 

Que fais-tu , malheureufe , & quelle eft ta fureur ? 
Soumettre la Nature aux loix les plus feveres ! 

La rendre impitoyable 1 Ah, pardonnez, mes Frè- 
res, 

Si s’agiflant d’un Fils de luy percer le fein , 

Une Mere pour vous ne trouve point de main, 

Il mérité la mort que vous avez fouffcrte , 

Te l’avoué avec vous , & confens à fa perte , 

• v Ni L 
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Je la verray fans crainte 
Mais ce n*eft point par moy que mon Fils doit mou- 
rir. 

Donc , parce que mon bras à le punir timide 
A peine à fe preiter pour un noir pari icide , 

Fier de vous avoir mis l’un & l’autre an tombeau. 

Il ofera s’en faire un triomphe nouveau f 
Il vivra toujours plein de l’orgueil qui l’anime , 

Et quand vous ne ferez que cendre par Ion crime , 
Dansce Trône placé don; il a feui iesdroits, 

11 verra Calydon obéir à fesloix? 

Non , vous ferez vangez > fa mort eft neceflaire. 

Qu’elle entraîne & le Tiône & l’efpoir de fon 
Pere , 

Qu’avec luy tout fe perde, & que de fon trépas 
L’arreil lerve d’exemple à ious les Scélérats. 

Maishelas , quels fouhaits , &r que precens-je faire ? 
Parce qu’il efl coupable , en fuis-je moinsfa Mere , 

Et l’ay -je moins porté dans ce malheureux flanc 
Où fe renferme eiKOÏ la fource de fon lang ? 
r Ah ,que n’ay-je, au moment de fa trille naiflance, 
JL.dflc d’un feu fatal agir la violence ( 

Tu vis depuis ce temps par moy 3 par monfecours, ' 
Et par ton ci iine feul tu vas, finir tes jours. 

Reçoy le julle prix d’un attentat infâme. 

En te mettant au monde tirant de la flame • '• 
Ce Tifon qu’a pour toy confervé mon amour , ■ 

Deux fois , tu le connois , je t’ay donné le jour. 
\Rens-lcmoy , Fils ingrat, ou finis mes mifere» ; 

Il manque à ton foi fait que je fui ventes Freres. 

Dieux , feray- je toi. jours incertaine en mes vœux? 
Cherchant à me vanger je puis ce que je veux , 

Et quelque ardent tran port où mon cœur s’aban- 
r donne, 
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Je n’ofe executer ce que ma haine ordonne. 

De mes Freres fanglans le fpe&acle odieux 
A beau , pour m’irriter , eftre offert à mes yeux. 

Malgré mov la Nature & le doux nom de Mere 
Sufpendent ma vangeance , ébranlent ma colere* 

Vous l’emportez enfin, mes Freres, jelefens. 

Et bien, puifqu’il le faut , triomphez , j’y con- 
fens , 

Je vous immole un Fils ; la vt&oîre fans doute 
Devroitm’eftreodicufe, au prix qu’elle me coarc. 
Mais les plus durs efforts me paroiffent aifcz 
Si vos Mânes par là peuvent eftre appaifez , 

Et pourveu que ma mort bien-toft nous réunifie 
Je veux bien me cacher l’horreur du fàcrifice. 

A ces mots décournée , & n’ofant regarder 
Ce que contre elle-même elle ofehazarder; - -, 
D’une tremblante main , 1 e defefpoir dans l’àmé. 

Elle laifte tomber le Tifon danslaflame. 

Il gémit , ou du moins il femble en ce moment 
Qu’un petit bruit qu’il fait tient du gemifiement. 

Au milieu de ce feu qui prend ce qu’on luy don- 
ne , 

Vous diriez qu’à regre* la flame l’enviionne , 

Et qu’à le confirmer -’apphquanr lentement , 

Au crime par contrainte elle fert d’inftrumenr. 

Brulé du même feu Meleagre l’ignore. 

Son invifible ardeur l’attaque, ledevo r e , 

Et tout abfent qu’il eft , à ce fatal brafier 
Son rigoureux deftin le livre rour entier. 

Ce qu’il f'ouffre l’étonne , & par tout ce qu’il penfe. 

Ne pouvant de l’on mal avoir la oonnrvftànce , 

Du moins par fon courage il ràche à fiirmonrer 
La force des douleurs qu’il ne peur arrefter. 

Il voit (a mort certaine , certc mort le fâche. 

N 3 Mou- 


I 


-4 kl 


icjS Les Métamorphosés 

Mourant fans Ennemis il croit mourir en lâche , 

Il s’en fait une honte, & pour s’en confoler 
Il voudroit du tumulte , & voir du fang couler. 

Le chagrin que luy donne une telle penfée , 
jLuy fait porter envie au trifte fort d’ Ancée. 

Renverlé par le Monftre il auroit moins d’ennuy , 

Si le Ciel euft permis qu’il fuft mort comme luy. 

Il demande fon Pere , & fa douleur extrême 
Appelle Freres j Sœurs ,jufqu’à la Mere melme. 
Cette Mere barbare, à qui fa cruauté » 

Quand elle immole un Fils , tient lieu de pieté. 

Mais le nom qui luy plaift , & que fa voix trem- 
blante 

Fait ouïr le dernier , c’eft le nom d’ Atalante. 

Il l’aime , & rien pour luy n’auroit efté plus doux , 

S’il euft pu vivre encor , que d’eftre fon Epoux. 

Helas / que vainement il implore leur aide ! 

Le feu trop violent rend fon mal fans remede. 

Plus le Tifon en eft vivement enflamé , 

Plus s’accroift la douleur dont il eft confumé. 

Ce feu la rend extrême autant qu’il continue j 
Si fa force languit , fa douleur diminue , 

Et la fin de fes jours fuit celle du Tifon 
Dés qu’une cendre blanche a couvert le char- 
bon. 

Quels regrets cette mort de cous collez fait naiftre ! 

Quel deuil pour Calydon qui l’efperoit pour Maî- 
tre ! 

Toute la Ville en pleurs , & le Peuple & la Cour 
Partagent le malheur qui l’a privé du jour. 

Son vieux Pere courbe fous le dur poids de l’âge , 

Sur la terre étendu , fe meurtrit levifage. 

Le fouille de pouflïere , & le plaint que les Dieux 
Prolongent trop des jours qui luy font odieux. 
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C’eft alors j mais trop tard, que l’inhumaine Alchée , 

Se reprochant fon crime , en eft épouvantée. 

Elle tire un poignard , & s’en perçant le fein 
S’affranchit du remords , & périt par fa main. 

Mais lï chacun en deuil pleure un Prince qu’il 
aime , • > 

Ses Sœurs laiflent paroiftre une douleur extrême , 

Et quand j’aurois cent voix , quand exprès Apollon 
Pour venir m’infpirer quitteroit PHclicon , 

J’aurois peine à décrire en un malheur femblable 
Ce que leur fait fentir l’ennuy qui les accable. 

Chacune en le pleurant pouffe des cris affreux , 

Se frape la poitrine , arrache fes cheveux , 

Se jette fur fon corps, le touche, prefle, embraflè , 

Y demeure attachée, & lefentantdeglace, 

Comme fî de la mort on pouvoir triompher , 

Par mille ardensbaifers cherche à le réchauffer. 

Pofé fur le bûcher , il reçoit de leur zele 
De ces mêmes devoirs l’smprefTement fidelle , 

Et quand, horitnis la cendre , il n’en relie plus rien , 
Baifer encor fa cendre eft leur unique bien. 

Pour honorer fon nom , en fauver la mémoire , 

Onluy drelfeun tombeau qui confacre fa gloire. 

Et qui donnantau marbre une éternelle voix , 

Doit à tout l’avenir tranfmettre les exploits. 

Jour& nuit fans repos ces Filles affligées 
Autour de ce tombeau piteufement rangées. 

N’ayant plus rien de luy qui flate leurs douleurs, 

Baifent au moins fon nom , & l’arrofent de pleurs. 
Lavangeancefuffit, & Diane en eft laffe.* 

Elle a du vieil OEnée affez puni la race , 

Et Meleagre mort , l’honneur de fa Maifon , / 

Elle change fes Sœurs en Oifeaux de fon nom i 
Dejanire Ôz Gorgé font les feules qu’exempte _ 

N 4 De 
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De ce nouveau deftin fa haine chancelante. 

Les autres, au milieu de leurs pieux tranfports. 
De plumes tout autour Tentent couvrir leur corps. 
Elles veulent parler; plus de bouche pour elles; 
Un bec en tient la place , & déployant les ailes 
Oui de leurs bras perdus doivent les confôler , 
Chacune en l’air s’élève , & commence à voler. 

' ' . ■> 






CHANGE’E EN ISLE 



La mort fi defirée eut terminé la chaflè , 
Voulant chercher ailleurs où fignaler fon bras 
Vers Athènes Theféeavoit tourné Tes pas. 

Le Fleuve Acheloüs , dont par la pluye enflées 
Les eaux ne dévoient pas fi tôft eftre écoulées , 
L'arrefte avec fa fuite , & craignant le danger 
Où fesdcfirs trop prompts le peuvent engager i 
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Lelex , dont les cheveux commençoientd’eftre gris 
Avec Pirithoüs eftoit à peine affis , 

Qu’il fait placer plus bas ceuxd’entr’eux qu’il eftime 
Avoir droit de prétendre à cét honneur fublime. 

JLes mets les plus exquis & les plus délicats 
Sont en profufîon fervis dans ce repas. 

Six Nymphes que le Dieu commet à cét office , 

N'ont ny manque de foin ny manque d’exercice. 

Afin de prolonger les douceurs du feftin , 

Sans attendre aucun ligne , elles verfent du vin. 

Sans ceffe aux conviez les coupes font portées , 

Et quand, le repas fait , les tables font oftées , 

Thefée , à qui d’abord un defir curieux 

Sur la mer qu’on découvre a fait jetter les yeux , 

Quel eft ce lieu , dir-il , & quel nom à cette Ille , 

Ou pluftoft cét efpace en Ifles fi fertile , * . / 

Car j’en croy voir plufieurs ? Ce n’eft point un abus 
Que ce que vous croyez , répond Acheloüs 
Cét efpace de terre eft autre qu’il ne femble. 

On croit ne voir qu'une Ille , & ç’en font cinq enfemble 
Dont le tropde diftance empêche qu'aifément 
"Vous n’en faffiez d'icy l’entier difeernemenr. 

Ces Ifles , qu’au jourd’huy l’on appelle Echinades 
Ont autrefois efté cinq charmantes Naiades , 

Et pour ne vous plus voir admirer à quel prix 
OEnée a pour Diane expié fes mépris , 

Apprenez quel éclat , dans une même offenfe , 

Pour reparer ma gloire , a fuivy ma vangeance. 

Ces Naiades un jour ayant facrifié , 

Seul des Dieux de mon rang je me vis oublié. 

Il ne fut ny Silvain , ny Déité champeftre » 

Qui n’entrât dans leur danfe,& qu’on n’y vift paroiftre. 
L’affront me futlenfible , & pour le repoufler , 

Je m’enflay d’autant d’eaux que j’en pus amafler. 


Tel 


104 Les Metamorphofes 

Tel qu’en me débordant je roule avec furie 

Quand j’inonde à grands flots & campagne & prairie j 

Tel , & plus fier encor que je ne fus jamais, 

l’entraîne les Rochers , j’arrache les Forefts , 

Et courant vers la Mer où mes ondes fougueufes 
Pouffent rapidement ces Nymphes dédaigneufes, 
J’emporre jufqu au lieu , qui d’elles habité 
Fut témoin de l’oubli qui m’avoit irrité. 

La Mer jointe à mes flots pour cette jufte guerre 
D’elle même aufli tort divife cette terre , A 

Et fait, pour en garder l’éternel fouvenir, 
Autantd’Iflesquej’eusde Nymphesà punir. £ 

Vous en voyez une autre un peu plus éloignée 9 
Qu’aurant que je l’a y pu mes foins ont épargnée. 

Son nom efl: Perimele , & jamais en ces lieux 
Nymphe n’avoit paru fi charmante à mes yeux. 

Me piailanr à la voir, & la voyant fans ceflo , 

J’eus part à fes faveurs ainfi qu’à fa tendrefîe. 
Hippodamas ion Pere ayant feeu nos amours 
F efolut par fa mort d'en arrefter le cours , 

Et par une rigueur qui furprit rout le monde , 

Du plus haut d’un Rocher le fit tomber dans l’onde. 
J’eflois fou-, cene roche, où je luv tensles bras 
Au funefte moment qu’on jure fon trépas. 

Je la tiens fur les flots , & tandis qu’à la nage 
Elle tache à fauver des jours que je ménage , 

M’adreflant à Neptune , O toy qui de nos eaux 
Reçois inceflammcnt des hommages nouveaux , 
M’écriay-je , & chez qui terminant noftre courfe 
Nous en puifonsafltz pourfourmr à leur fource, 

Puiffant moteur des Mers , entens ma trifte voix , 

Et daigne protéger la Nymphe que tu vois 
Son crime n’eft pas grand ; ma tendrefle foufferte 
A fait donner l’arrefl qui l’expofe à fa perte , 
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Mais <i d’Hippodamas le cœur moins endurci 
Des droits de la Nature euft pris quelque fouci , 

Il euft veu d’un autre œil une faute legere 
Qu’aux plus fages l’amour mille lois a fait faire 5 
II l’auroit moins punie , & le farg contre luy 
A fa Fille accu'.ée aurait fervi d’appuy. 

Parpitiéde mes feux fauve une Infortunée r 
Qu’a mourir dunsles eaux fon Pere à fonda innée , 

Fay qu’un Heu de retraite, au milieu dexés flots 
Pour foulager ma peine , afleure fou repos 
Ou fî tu 1 aimes mieux , qu’elle même devienne 
Ce lieu que je demande, &: qu’il faut qfce j’obtienne. 
Tout autour d’elle au moins mes eaux prenant leur 
cours, - v; ; ; 

Me donneront moyen de l’embraiïer toujours. 

Je me tais , & Neptune accorde ma reqùefte 
Par le fie ne éclatant d’un branlement dé tefte > 

Des Mers cette fecoulfe ouvrant tous les canaux 
jufqu’au plus creuxabilme en fait mouvoir les eaux. 

Ce genre de tempefte accroic la jufte crainte 
Dont la Nymphe en nageant louffroit déjà l’atreinre* 

A la vague pourtant elle s’abandonnoit , 

Et comme fur les flots ma main la foûtenoit , 

Par de prompts battemens , tandis que je la mene , 

De fon cœur agité je découvre la peine. 
Ilsceftenttout-à coup, & ce cœur s’endurcit. 

Son corps en même temps s’élargit , s’épaiffir. 

Il eft terre, & par là fon deftin le termine. 

Jufqu’au fond de la mer’il va prendre racine , 

Et celle dont l’amour me fut fi précieux , 

Changée en un moment , devient Ifle à mes yeux. 
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F BLE IX. 

j j < 

E N achevant ces mots Acheloüs foupire. 

Ce ch angemenc furprend, mais quand chacun l’ad- 
mire 

Pirithoüs s’en moque, & fon impiété 
Le portant à railler de leur crédulité , 

D’un ton qui marque aflez Tes fentimens coupables ; 

Non, non, Acheloüs , vous nous contez des fables , 

Dit-il, noftre eftre à tous nous fuit jufqu’au trépas , 

Et . 
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Et vous donnez aux Dieux un pouvoir qu’ils n’ont 


Lors que vous prétendez que malgré 1 aNature 
j De nos corps à leur choix ils changent la figure. 

A ce difcours impie on s’étonne 3 on frémit. 

De fon aveuglement le vieux Leles gémit , 

Déploré fon erreur , & comme à fa prudence 
| L âge avoit déjà joint beaucoup d’experience , 

' Il en prend avantage , & d’un air ferieux , 

N’en doutez point , dit-il , tout eft poffible aux Dieux. 
Leur volonté fupréme en tout temps abfoluë 
Exécuté aufii-toft qu’elle s’eft refoluë. 

Maiftres de nos deftins dont ils donnent l’arreft , 

Ils reforment noftreeftre en tout ce qu’il leur plaift » 

Et pour vous en convaincre , apprenez une hiftoire 
Dont vous ne fçauriez trop conferver la mémoire. 

Sur un Mont de Phrygie eft un Chefne facré, 

; Tout proche d’un Tilleul comme luy révéré. 

Un mur régné à l’entour. Tous deux tels que nous 
fommes , 

Pendant un fort long âge eurent la forme d’hommes. 
Un Etang fpacieux qu’on découvre à cofté 
Tient la place d’un Bourg jadis fort habité. 

L’eau qui s’eft fur ce lieu tout-à-coup répanduë 
Couvre de cette terre une large étenduë , 

Où parmi les Plongeons mille Oifeaux de marais 
Ont choifi leur demeure , & n’en fortent jamais. 

Vers Pelops autrefois envoyé par Pithée , 

Te vis tout > & l’hiftoire alors m’en fut contée. 

Pelops de la Phrygie eftoitmaiftre , & voici 
Quels font les changemens dont je fus éclairci. 

Jupiter& Mercure ayant un jour envie 
D’éprouver les Mortels, d’examiner leur vie » 

Sous le déguifement d’un vifage emprunté 
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Cachèrent la fplendeur de leur Divinité , 

Et pour rendre icy bas leur entreprife feure , 

De (impies Voyageurs prirent l’humble figure. 

Ils viennent dans ce Bourg , où s’eftant prefentea» 

Ils demandent retraite , & font mal écoutez. 

Sur divers embarras les plus riches s’excufent. 

Ils vont en cent maifons, cent maifons les refufent. 
Tant que de vieilles gens croyant les fculager , 

S’ils ne trouvent pas mieux , s’offrent à les loger. 

L a tnailon eft petite , & fi-toft qu’elle s’ouvre 
On y voit tour conforme au chaume qui la couvre 
Mais c’eft dans cette pauvre & chétive maifon 
Que la fage Baucis & l’heureux Philemon 
S’eftant parl’himenée unis dans leur jeuneflfe. 
Toujours exempts de trouble ont atteint la vieillefle. 
S’ils avoient peu de bien , de moins la pauvreté 
Les laififoit pleins de joye & de tranquillité. 

Et contens du repos où leur bonheur fe fonde 
Ilseftoient à leurgréles plus contens du monde. 

Vivant leuls , tout leur train ne confiftoit qu’en eux ; 

Ils commandoientenfembie , obéiftoient tous deux. 
Et l’ordre mutuel de mille foins champeftres 
Lesrendoit àia fois leurs Valets & leurs Maiftres, 
Deleurzele les Dieux pleinement fatisfaits , 

Acceptant le parti , leur fouhaitent la paix , 

Et tous deux pour entrer ayant baiffé la tefte 
PreferentPavanture à la plus grande Eefte. 

Philemon lesembrafie» Sc ravi de les voir * 

Si-toft qu*ds font entrez , les convie à s’alfeoir. 

Sur leurs fieges , Baucis , avant qu’ils prennent place > 
Etend un vieux tapis qu’à terre elle ramafle , 

Et du foir precedent vifitanr les rifons * 

Eu écarte la cendre , & foufle les charbons. 

JPuur en entretenir les premières flammèches , 

Elle 
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Elle prend de l’écorce & quelques?"///. zi 

Er pofant fa marmite ou nagent force 1 legrefle 
Conftruit un petit feu qui s’allume au defans ceiïe , 
Dans un coin de jardin qu’avec foin ils cultx furpris 
Naiffent , félon le temps , les hetbes dont iis. 

Un morceau de vieux lard qu’on va prendre i, 
cher , 

S’enfonce dans ces choux , & fcmble s’y cacher. 

Pour faire tout bouillir avec plus de vîtefle , 
Sepanchant vers le feu, Baucis fouffle fanscefle. 

Le fait luire, & mettant des branches par morceaux 
S’emprefle à luy fournir des alimens nouveaux. 

Cependant Philemon fur diverfes matières 
Déployé avec les Dieux fes ruftiques lumières. 

Et tandis que fa. Femme apprefte le repas 
Tâche à leur donner lieu de ne s’ennuyer pas. 

Il joint à l’entretien {impie &fans artifice. 

De l’hofpitalité le plus pieux office. 

Ce font des Voyageurs , & comme il les croit las , 
Tirant d’une cheville un plat qui pend en bas, 

Afin qu’à leur fatigue il donne un promptremede* 

Dans ce plat fait de heftre il verfe de l’eau tiede. 

Leur en lave à tous deux les jambes & les pieds. 

Les frotte, & les ayant doucement elluyez. 

Sur leur unique lit dont il veut qu’ils difpofent , 

Pour luy faire plaifir il faut qu’ils Ce repofent. 

Le zele affeétueux qui fuit ce compliment , 

Les force l’un & l’autre à s’y mettre un momenr. 

Celit, comme le refte, eft fans nulle parure. 

Quelques perches de laule en forment la ftruéhire. 

Des herbes de marais'qu’ils font long-temps fecher % 

Eft le plus mol duvet qui ferve à les coucher. 

Un loudier par honneur fur ce duvet s’applique , 
Maisquoy que mal en ordre, & déjà fort antique. 

Tome IL O 
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Il foit dfgne du lit dont il eft l’ornement , 

On ne 1 étend defliis qu’aux grands jours feulement. 

Du feftin qu’oti prépare enfin l’heure eft venue , 

Et Baucisdont la tefte incefiamment remue, 

XVIet la table où les Dieux le font allez placer , 

Et d’une main tremblante eftaye à là drefler. 

Un pied qu’elle a trop court la rendant chancelante 
Elle y met une tuile , en corrige la pente , 

Et de la rendre égale eftant venue à bout. 

Elle prend de la Menthe , & l’en frotte par-tout. 

Alors pour premier mets , fans davantage attendre , 
Elle apporte des œufs qui font cuits dans la cendre , 
Des Cormes qu’aflaifonne un jus des plus épais. 

Des herbes en falade , & du fromage frais , 

Le tout en plats de terre , & faits à leur manière. 

Au bout eft mis un pot de la même matière , 

Large , d’un creux profond , & qui tout plein de vin 
Ne doit pas demeurer inutile au feftin. 

Les coupes font de bois , & dignes du breuvage. 

C’eft du vin qu’a produit une vigne lanvage , 

Et qui fait depuis peu , garde en fa nouveauté 
La rude/fe qu’il perd dans fa maturité. 

Après céc avant-gouft que l’ufage demande, 
Bancisprefente aux Dieux Je potage & la viande , 

Et du premier fcrvice oftant ce qui luy nuit 
Au fécond qu’elle apporte elle ajoûte le fruit. 

Elle n’épargne rien j dans des corbeilles plates 
Elle fert pommes , noix , raifin , figues &dattes » 

Et d’un rayon de miel le doucereux ragouft 
Sur tout des conviez follicite le gouft. 

Mais ce que Jupiter avec plaifir obferve , 

C’eft une volonté qui n’a point de rclerve » 

Un vifage riant , & qui donne au repas 

Un prix que bien fouyent les mieux réglez n'ont pas. 

Phi. 
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Philemon & Baucis pour marque d’allegrefle 
Dans la coupe des Dieux verfent du vin fans ceiïe , 

Et quand il doit manquer , ils font tous deux furpris 
D’en voir encore autant qu’ils en ont déjà pris. 

Ils verfent de nouveau ; toujours la même chofe. 
Etonnez du prodige ils en trouvent la caufe , 

Et ne peuvent douter que ce ne foient des Dieux- 
Dont la Divinité s’eft cachée à leurs yeux.. 

Devant eux à genoux tous deux ils s’humilient 
S’accufent en pleurant 3 joignent les mains, lesprierft. 
Et demandent pardon li pour les recevoir 
Plus de zele n’a pas échaufé leur devoir. 

Us n’ont qu’une feule Oye à garder leur cabane; 

L’un & l’autre à mourir aufîï-toft la condamne , 

Et pour l’offrir aux Dieux qu’ils veulent regaler , 

Us cherchent à la prendre ? elle eft prompte à voler,' 

Et comme ils font pefans aurant qu’elle eft legere , 
Baucis a beau courir , Philemon a beau faire , 

Elle échapc toujours , tant qu’elle même enfin 
En fuyant vers les Dieux , affeure fon deftin. ' 

Laffe en les fatiguant d’en cftre pourfuivie , 

Vous diriez qu’elle vient leur demander la vie. 

Us empefehent fa mort , & fe confeffent Dieux, 

Ouy , difent-ils , c’eft trop nous cacher à vos yeux . 

Vous ne vous trompez pas dans voftre conje&ure. 

Et vous voyez en nous j upiter & Mercure , 

Qui vont faire connoiftre à de lâches ingrats 
Ce que c’eft qu’offenfer ce qu’on ne connoit pas 
D’injurieux refus nous ont couverts de honte , 
L’outrage eft des plus grands, la peine en fera promte. 
Sans rien craindre pour vous (uivez nous ieulement , 

Et du haut de ce Mont voyez le chaftiment. 

Soilmis aux volontez des Dieux qui les emmenent , 
Sur l’appuy d’un bafton ils fôrtent , ils fe traînent , 
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SuiventleursCondu&eurs , & tâchant d’avancer 
Sur le rude cofteau qu’ils trouvent à parte r , 

Approchant du fommet ils reprennent haleine , 

Et tournant leurs regards du cofté de la Plaine , 

De furprife pour eux c’eft un fujet nouveau 
Devoir que tout le Bourg Toit englouti de l’eau. 

De leur feule Cabane elle épargne l’enceinte. 

Ils plaignent leurs voifins j pleurent leur race éteinte , 
Ettandisqu’ilsen font des regrets fuperflus , 

Ils cherchent leur cabane , & ne la trouvent plus. 

Cette vieille chaumiere,oùpour deuxtout-à-l’heure 
La ftru&ure n’offroit qu’une étroite demeure , 

Dans l’inftant que l’effroy leur fai, baiflèr les yeux, 

Eft changée en un Temple, & large , &fpatieux. 

Les fourches dont l’appuy fit fa plus grande force 
Forment chacune en rond une colomne toffe , 
L’ouvrage en eft brillant, mais beaucoup moins encor 
Que le toit qui commence à paroiftre tout or. 

Ce toit bas , & couvert d’un milerable chaume , 
S’élève en un moment , & fait un riche dôme. 

Où la porte s’ouvroit » on voit en même temps 
Sehaufler, s’élargir deux fuperbesbattans. 

Le cuivre en eft par-tout embelli de graveure , 

Et pour mieux de ce Temple ennoblir la ftru&ure , 

La terre devient marbre , & fait voir tout le bas 
Luifant comme le refte , & taillé par compas. 

Ces bonnes gens tournez vers les Dieux qu’ils implo- 
rent , 

Tremblans, refpettueux, febaiflent, les adorent. 

Et Jupiter alors j Sage Vieillard , & vous 
Femme digne d’avoir un fi pieux Époux , 

Approchez , leur dit-il , & gardez de me taire 
Par quel bien vos defirs fe peuvent fatisfaire. 

Un Dieu vous le demande , un Dieu dont le pouvoir 

N’a 
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N’a jamais eu de borne , & n’en peut recevoir. 

Philemon un moment parle bas à fa F emme , 

Et fi-toft: qu’il a Iceu ce qui touche fon ame } 

Grand Dieu , Iuy répond* il , puifque voftre bonté 
Nous laide de nos vœux l’entiere liberté , 

De ce Temple nouveau le lacré miniftere 
Renferme le feul bien capable de nous plaire. 

Daignez à noftre zele en commettre le loin , 

Et comme enfin nos jours n’iront pas encor loin , 

Faites qu’aprés avoir ,’exemptsdetout envie , 

PalTé dans la concorde une traquille vie , 

Enfemble au même inftant tous deux prcfts d’expi- 
rer. 

Nous mourions, fans avoir l’un l’autre à nous pleurer 
Ils furent exaucez , & tant qu’ils refpirerent , 

Gardiens de ce Temple ils fervirent , prièrent , 

Et de leur pieté l’exemple glorieux 
Avec plus de ferveur fit r'everer les Dieux. 

Enfin eftant venus dans l’extrême vieillede , 

Comme à parler du Ciel ils s’occupoient fans cefle. 

Un jour que pleins de zele, à quelques Etrangers 
Du crop d’orgueil de l’homme ils .contoient les dan- 
gers , 

Et que pour les convaincre , à ia porte du Temple 
Du malheur de ces lieux ils leur donnoient l’exemple , 

De fon cher Philemon , par des ordres nouveaux â 
Baucis voit les cheveux convertis en rameaux , 

Tandis que Philemon admire un long feuillage 
Qui tombant fur Baucis luy cache le vifage. 

A de nouveaux deftins fclentant appeller , 

Ils fe parlent autant qu’ils peuvent fe parler , 

Et ravis d’eftre exempts tous deux de fe furvi vre , 

Commençant leurs adieux , ils ne fçauroienc ’pour- 
fuivre. 
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Ils font Arbres ; fur eux l’écorce eft jointe au bois , 

Et leur fermant la bouche elle écoufe leur voix. * /• 

A cous les curieux on les montre en Phrygie 
Et ceux qui m’ont appris Phi ftoire de leur vie, 

Parlant fans intereft , eftoient gens que pour moy 
Leur âge & leur vertu rendoient dignes de foy. . % 

Sur ces Arbres j’ay veu les Peuples pour offrandes 
V enir femer des fleurs , & mettre des guirlandes. 

Des bouquets tout-autour pendoient de leurs rameaux , • 
Et moy même en ayant attaché de nouveaux , 

PuifTe qui d’un cœur pur fert les Dieux , les adore. 

luy-mefmeon 
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A Inlïfinic Lelex dont la fage équité 
JljL Pour fe qu’il racontoit fervit d’autorité. 

Chacun, mais plus que tous le circonfpett Thefée , 

A s’en laifter toucher eutl’ame difpofée , 

Et comme Acheloiis le vit allez pieux 
Pour vouloir écouter les merveilles des Dieux , 

Appuyé fur le coude , & des plus grands exemples 
Tirant de leur pouvoir les marques les plus amples , 
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II en eft , luy dit-il , qui par de triftes Ioix , 

Ayant changé de fort, n’en changent qu’une fois. 

5 ils font Abres, Rochers, c’eft dans ce dernier eftre N 
Qu’au bout d’un fiecle encor nous les voyons paroiftre, 
D’aut res divcrfement, félon leur intereft 
Se changent à toute heure en tout ce qu’il leur plaift. 
rrorée eft de ce nombre ; il viendra par furprife 
Fn jeune Avanturier tenter quelque entreprife, 
lit fi quelqu’un s’oppofe à fon intention , 

Il prendra tout à coup la forme d’un Lion. 

Tantoften Sanglier il ravage la plaine. 

Tantoft comme un Serpent il s’élance , il fe traîne , 
Er bondiflant en fuite en Taureau furieux , 

Par fes mugiflemens femble infulter les Cieux. 

En Pierre quelquefois jufques dans la campagne 
Il fe plaift à rouler du haut d’une montagne , 

Et lors que par fa cheute il a tout renverfé * 

En Arbre fur la terre on le voit redreffé. i 
Aujo urd’huy de la mer quittant le fein humide. 

Pour couvrir d’eau les champs, c’eft un Fleuve rapide. 
Et demain, tout contraire à ce fier element, r 

C'cft un feu qui par- tout porte Pembrafement. 



FAIM 
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M Etra , dont la plufpart ignorent l’avanture , 
Eut même droit que luy de changer de figure* 
Erefi&on,fon Pere , avoir bien mérité 
Ce qui fervit de peine à fon impiété. 

Lâche Ennemi des Dieux , il euft cru faire un crime, 
S’il euft fur leurs autels oftert quelque viétime. 

Ce fut luy qui jadis , pour comble de forfaits , 

Viola la Foreft confacrée àCerés, 

Et qui , quoy qup chacun l’euft toujours épargnée , 

Y fit fans nul refpeft enfoncer la coi guée. 



21 o _ Les Àfetamorphofcs 

Un vieux Chefne au milieu de la vafte Foreft , 

A s’approcher du Ciel Icriihloit prendre intereft. 
oon tronc par mille nœuds devenu vencrable. 

Dans Ton tour fpacieux n’avoir point defemblable, 
oes branches s’étendoienten mille &mille endroirs 
Et cét Arbre luy feul paroiffoit faire en Bois : 

De Vers rcconnoiffans cent tablettes chargées , 
Avec force rubans fur fes branches rangées , 
Faîfoient connoiftre afïez qu’on vcnoit en ce lieu 
Four de preffans befoins implorer quelque Dieu. 

Les Dryades cent fois de fon épais feuillage , 

Pour danfer à leur aife , avoient cherché l’ombrage. 

Et pour en enfermer tout le tronc , quelquefois 
On les voyoir enfemble entrelaflfer leurs doigts j 
Mais chacune en tournant fe trouvoit bientofr lafle. 
Dedixtoifes & plus il remplilloitl’efpace , 

Et bien loin qu en hauteur ainfî que pour le tour 
On puft luy comparer les Arbres d’alentour , 

Il les paffoit autant, qu’on voit des plus fuperbes 
Le verdoyant fommet eftre au deflus des herbes. 

L’impie Erefidton à l’abattre obftiné 
Ne peut par fon vieil âge en eftre détourné. 

Il faut , malgré les droits > qui font qu’on le revere. 
Qu’un facrilegc fer à fes ordres déféré. 

Il commande» & voyant qu’on balance un moment: 
Donnez ce fer , dit il l’arrachant fierement. 

Que cet Arbre (on frémit d’entendrei ce blafpheme ) 
Soit chéri de Cerés, ouCprés elle-même. 

Je veux que par fa cheute on connoifle aujourd’huy 
Que le Ciel contre moy luy prefte un vainappuy. 

Sur le Chefne à ces mots il leve la coignée. 

La Nymphe qui l’habite en eft toute indignée. 
Ellegemit d'horreur , & ce gemiflement 
A l’Arbre tout entier donne un prompt mouvement. 

D’eux 
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D ’eux-memes auffi-toft , fans autre violence , 

JL.es glands s’en détachant tofhbent en abondance. 

Et fur fon vert feuillage une jaune pâleur- 
Tout autour étendue en ternit la couleur. 

Mais lors que fur fon tronc où la hache s’elfiye, 

Les premiers coups ont fait une profonde playe , 

« 21 enlorttantdelang, qu’à le voir ruifîeler 
Vous diriez d’un Taureau que l’on vient d’immoler. 
Ce prodige épouvante , & dans cette furprife 
Qui fait d’Ereiîélon detefter l’enrreprife * 

Panope ayant ofé , pour rompre fon deffein, 

Luy parler de Cerés, & retenir fa main. 

Il s’arrefte un moment piqué de Ion audace , 

Et d’un air qui dédaigne enfcmble & qui menace , 

Il eftjufte , dit-il, que tant de pieté 
Reçoive icy de moy ce qu’elle a meriré. 

Alors avec la hache , à fraper déjà prefte , s 

La détournant de l’Arbre , il luy coupe la telle , 

Et tout fouillé de fang , fans en prendre d’horreur , 

De ces coups fur le tronc redouble la fureur. 

Il les réiteroit , quand d’une voix plaintive 
* Jufqu’à luy par ces mots le trille fon arrive. 

Ne croy point contre un Arbre avoir levé le bras. 

Ton fer a d’une Nymphe avancé le trépas. 

Je^vivois dans ce Tronc, où de Cerés aimée 
Je faifois mon bonheur de me voir enfermée. 

Ton impie attentat m’olte le jour , je meurs ; 

Mais apprensquele Ciel vangera mes malheurs. 

Et que dans peu ta mort , par un affreux fupplice. 

De celle que je louffre expiera Pinjullice. J 

Cetavis menaçant , dont tout autre euft eu peur. 

Du fier Ereliâon ne peut fléchir le cœur. 

\ Oblliné dans fon crime , avccque plus de force 
I II frape , fait voler & le bois & l’écorce , 
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Coupe , creufe le tronc , tant qu’en divers endroits 

Ayant fouffert la hache & mille & mille fois , 

Cet Arbre qui jamais n’avoit eudefemblable. 
Entraîné de fon poids , & tiré par un cable , 

Tombe enfin , & rombant tient fous luy fracaflez 
Mille arbres qu’avec luy fa cheute a renverfez. 

Les Dryades qu’étonne un pareil facrilege , 

Voyant que leur Foreft: n’a plus de privilège. 

En lugubres habits qu’elles prennent exprès. 

Pleurent leur infortune , & vont trouver Ocrés. 

Si pour elles jamais déployant fa puiflance > 

Elle a fait dans le monde éclater fa vangeance , 

II faut qu’Erefiélon par un prompt chaftiment 
Soit donné pour Viétime à Ieurreflentiment. 
LaDéeflefe rend propice à leurrequefte. 

Pour les en afleurer elle branle la tefte , 

Et par ce mouvement les filions entr’ouverrs ' 

Font trembler les moiflbns donc les champs font cou- 
verts. 

Pour punir le Coupable & fe montrer à craindre , 

Elle invente un tourment qui le rendroit a plaindre 
5i fon peu derefpettpour le droit le plus faint 
Ne l 'avoir pas deu rendre indigne d’eftre plaint. 

Pour expier fon crime , elle veut que fans cefle 
Une cruelle Faim le tourmente , le prefie , 

Et comme les Deftins ne permettent jamais 
Qu’en aucun lieu la Faim fetrouve avec Cerés, 

La Déefle aflervie à cet ordre fupréme 
Qui l’empefchc d’aller la trouver elle-même. 

Appelle une Oreade , & luy parlant ainfi 
Luy fait part du projet qui la tient en fouci. 

Nymphe, qui fur ces Monts faites voftre demeure. 
Pour un preflantbefoin il faut partir fur l’heure. 

Aux boucs de la Scy thie où la glace en tout temps 

• Fait 
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, Fait fubfifter l’hiver parmi (es habitans , 

Eft une terre ingrate , aride, infru&ueufe. 

Sans arbres , fans moiflons , & toujours malheureufe. 
Là , comme dérobez à la clarté des Cieux , 

1 Eloignez du commerce, & par-tout odieux. 

Le Froid, le Tremblement, la Pâleur, laParefle» 
De chagrins, de malheurs, s’entretiennent fans celle. 
Et c’eft dans ce lieu même , où fe rongeant le fein 
Parmi ces Deïtez vous trouverez la Faim. 

Dites luy que je veux que fa plus forte rage 
Attaque Erefiéton avec tant d’avantage , 

Que pofledé par elle , il ne puilîe trouver 
- Défenfe ny fecours qui ferve à l’en fauver. 

Qu’elle n’épargne rien pour fon jufte fupplice , 

Que lans fin , ians mefure , il confume , engloutilTe , 
Et dévoré encor plus qu’à fes defirs gourmans 
Tous mes bleds ne pourroient promettre d’alimens. 
Tel eft mon ordre j allez , courez fervir ma haine : 
i Si le voyage eft long , n’en foyez point en peine ; 

Da ns mon charmes Dragons toujours prefts à voler 
Prend' ont leur route jufte où vous devez aller. 

L’Oreade obéit , & dans le char montée 
Par le milieu des airs elle fe voit portée , 

Pafte dans la beythie , & traverfant fes monts 
Sur le Caucafe enfin arjefte les Dragons : 

Elle cherche la Faim , & la voit qui par terre v 
Dans un fterile champ qui par-tout n’eft que pierre \ ' 
Tout de Ion long couchée , arrache avec les dents* 
L’herbe que les cailloux repouffant au dedans. 

Jamais rien de fi laid ne s’oftroit à fa veuë. 

C’eft une dure peau fur des os étendue , 

Et telle qu’au travers on peut voi r aifement 
Defes vuide's boyaux l’horrible aflortiment. 
bon décharné vilage eft tout coufu de rides , 

C’eft 
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C’eft la même paflcur , Tes levres fontlivides.' 

On luy voit des cheveux roux , fales , heriflfez , 

La rouille fur les dents ,de grands yeux enfoncez.’ 

Des os dont hors la peau chaque extrémité pafle. 

D’un ventre pour tout ventre elle n’a que la place. 

Son fein tombe , & paroift lufpendu par un os 
Qu’on croiroit eftre joint à l’épine du dos. 

Ce fec décharnement augmentant fes jointures , 

Fait que fur les genoux on croit voir des enfleurcs 
Dans ce que tout autour ils gardent d’épaifleur , 

Ses cuilfes auprès d’eux n’ont aucune grofTeur s 
Et les pieds partageant la maigreur qui la ronge , 
Semblent ne laifier voir qu’un talon qui s’allonge. 

L’Oreade arrivée en ces funeftes lieux 
Sur ce Fontôme à peine a pu jetter les yeux , 

Que le cœur tout faifi d’une horreur impreveuë. 

Elle recule un pas , en détourne fa veuë , 

Craint de s’en approcher , & luy parlant de loin , 

Luy marque le fecours dont Cerés a befoin , 

Mais quoy qu’en luy contant pour quels foins on 
l’appelle , 

Elle n’ait qu’un moment demeure devant elle > 

Qu’elle s’en {oit tenue éloignée àdeffein. 

Il luy femble fentir les aflauts de la Faim , 

Et de peur qu’à tarder fes forces ne fe rendent , 
Remontant dans le char dont les Dragons l’attendent* 
Par les routes de l’air à leurs ajles ouvert 
Elle fuit promptement de cet affreux defert. 

La Faim , quoy que Cerés luy foit toujours con- 
traire. 

Sur ce qu’elle fôuhaitc à fes ordres déféré » 

Et foudain parle Vent fc faifant emporter. 

Contre fon Ennemi les court executer. 

Il dtoic nuit , elle entre où d’un lommeil tranquille 

L’a- 
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L'agreable do uceur le tenoit immobile. 

Furieufe, & contrainte à ne l’épargner pas. 

Elle s’étend fur luy , le ferre de les bras , 

Luy foufle dans le (ein Ion infêétée haleine , 

S’y coule tout entière , embrafe chaque veine , 

Et prompte à s’éloigner de cet heureux féjour , 
Retourne dans fon Antre , & fe dérobe au jour. 

Ce foufle , plus fatal que celuy de la Pefte , 

A misÉrefiéton dansun eftatfunefte. 

Il fonge qu’il a faim , & pour fe foulager , 

Tout endormi qu’il eft , il demande à manger, 

C’eft là fa paffion, ce feul defir le touche. 

Il ouvre à tous momens , & referme la bouche , 

Laffe fes dents en vain pour un mets décevant. 

Et croyant l’avaler , n’avale que du vent. 

Mais s’il a , tant qu’il dort , une faim violente , 

Quand le fommeil le quitte , il fent qu’elle s’augmente , 
Et que ce qui d’un fonge avoit formé l’erreur , 

Eft un mal effectif qui fe change en fureur. 

Avec profufîon il fait fervir fa table , 

Et toujours affamé, toûjours infatiable , 

Demandant ce que l’air , & la terre & les eaux 
Renferment de Poiflbns , de Beftes & d’Oifeaux, 

Il fe plaint au milieu de tout ce qu’on luy donne 
Que chacun à la faim fans pitié l’abandonne. 

Un Bœuf n’a devant luy qu’un moment à durer. 

Plus il dévore , & plus il cherche à devorer. 

Les viandes qu’on luy fert font fortes , fontgroflieres, 
Et ce qui fuffiroit à des Ville* entières , 

Semble en fe confumant ne faire qu’irriter 
Cette implacable faim qu’on ne peut contenter. 

La Mer qui chaque jour parmi fes eaux relferre 
Tout ce qu’on voit couler de Fleuves fur la terre , 

Le feu dont la fureur , plus elle ad’alimens, 
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Donné plus d’étendue à fes cmbrafemens. 

Ne font qu’une imparfaite &legere peinture 

De ce qu’Erefi&on confume en nourriture. % 

Son avide gofier avale mets fur mets , 

Sans qu’en mangeant , fa faim s’affoiblifTe jamais.' 

Les plus raflafïans enluy ne font qu’accroiftre 
La gloutonne fureur dont il n’eft plus le maiftre » 

Et (on vuide eftomac où fe perd l’aliment , 

Eli un goufre fans fond qu’il remplit vainement : 

C’eft peu que cette faim , qu’il cherche à fatisfaire» 

Ait affaibli les biens que luy briffa fonPere, * 

A luy donner toujours, ne luy rien refufer, 

II les diffipe tous, & ne peut l’appaifer. 

C’eft une ardeur brûlante , une invincible rage 
Qui veut tout, qui prend tout , & que rien ne foulage.' 
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■ : mm torsqu nu a pius a anpoierde rien ; 
XI» Que fa Fille Metra luy refte pour tout bien , 
Metra , qui méritant un deftin moins cc" r "’ : ““ 
Eftoit pour fa vertu digne d’un autre P< 

Il la vend , & s’en fait un utile fecours 
Oui luy fert quelque temps à prolonger 
Metra dont le gra nd cœur trouve la fervitucie , 
Des malheurs à fouflrir le malheur le plus rude , 
T orne II. P 
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Nepouvant jufque. là foûmettre fa fierté, j 

Cherche à fe garantir de cette indignité , 

Et regardant la mer dont le rivage eft proche 
Sauvemoy, Dieu des eaux, d’un trop honteux repro- 
che , 

Dit-elle , & fi l’amour dont tu brûlas pour moy 
Me permet d’efperer quelque grâce de toy , 

Daigne t’en fouvenir , & me le fais connoiftre , 

En m’épargnant l’affront de recevoir un Maiftre. 

Neptune qui pour elle aime à s’interefler , 

Ecoute fa priere , & veut bien l’exaucer. 

Ainfi ce Maiftre à quifon Pere l’a vendue. 

Vers quelque objet voilîn ayant tourné la veuë, 

, Par le pouvoir du Di ai dont elle a la faveur 
Elle change de fexe , & prend l’air d’un Pefcheur. 

Surpris qu’en un moment elle ait pû difparoiftre , '*1 
Il l’a devant fes yeux , & ne la peut connoiftre. 

Il ne fçaitque penfer d’un départ fi foudain , 

Et la voyant en homme une ligné à la main’; 

O vous, que fur ces bords, dic-il, la pcfche amene. 
Faites finir mon trouble, & me rirez de peine. 

Ainfi viennent toujours les crédules Poilfons, 

Sans en voir le péril, farfir vos hameçons. 

Vous avez veu palier une jeune Perfonne 
Que pare l’éclat feul que fa beauté luy donne. 

Ses habits, fes cheveux negligezfen font foy. 
Toutà-Pheure icy même elle eftoit avec moy , 

Et plus loin , d’aucuns pas je ne trouve la trace. 

Où la dois-je chercher ? Dites-le moy , de grâce. 

L’inquiete Metra s’afleureà cedifcours. 

Du Dieu quila protégé elle lent le fecours , 

Et fe ré jouï fiant que fans la reconnoifire 
On tache à Ravoir d’elle où Metra pourroit eftre , 

D’un ton un peu ruftique > Excufez, s’il vous plaift , 

Je . 
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Je n’ay point veu de Fille , SI ne fçay cc que c’cft. 
Dit-elle , & fi depuis qu’en ce lieu folitairc 
Je fais ce que fouvent je fuis contraint de faire, 

' Aucun autre que moy fur ces bords a paru , 

J amais du Dieu des eaux ne fois- je fecouru. 

Il croit ce qu’elle dit , & fans l’avoir connue 
Va demander ailleurs ce qu’elle eft devenue , 

Tandis que reprenant & fa taille & fes traits , 

Elle eft comme .Métra plus belle que jamais. 

Maiftreffe d’elle-même , elle court chez fon Pere, 

Qui fçahant quel pouvoir Neptune luy déféré. 

Affairé qu’au befoin elle fe peut changer , 

Continue à la vendre , & la vend pour manger 
.Mais tandis qu’à la faim qui toujours le déchire 
Il donne avidement le prix qu’il en retire , 

De Tes Maiftres divers tous les projets font vains , 

Elle fçait le moyen d’échaper de leurs mains. 

Pour fe rendre à fon Pere , un pieux artifice 
La change quelquefois en Jument , enFeniffe, . 

Et quelquefois pour fuir un Acheteur nouveau. 

Elle bondit en Cerf , ou s’envole en Oifeau. 

Mais de ce Pere envain elle fufpend la perte , 

Cette louable fourbe eft enfin decouverte. 

Metra ne trouvant plus qui la veuille acheter , 

Pleure la trifte mort qu’il ne peut éviter. 

Le genre en eft cruel. Au mal qui le poffede 
Apres qu’il ne peur plus donner aucun remede , 

Que les derniers morceaux , moins mangez qu’ea- 
gloutis. 

Dans fon ventre affamé fe font anéantis , 

Se mordant , s’arrachant , dans fa fureur extrême 
Faute d’un autre mets il fe mange luy même , 

Et fa rage à fa mort par là contribuant , 

Il ne nourrit fon corps qu’en le diminuant. 

■p 2 Céc 
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Cet exemple fuffit à montrer que Protce 
N’eft pas le feul qui prenne une forme empruntée , 

Et qu’à d’autres les Dieux accordent quelquefois 
Le merveilleux pouvoir de changer à leur choix. 

Metra l’eut comme luy. Mais à quoy m*arrefté-je 2 
Moy-même n’ay-je pas fe rare privilège , 

Et bien qu’il foit borné , trois formes à choifîr 
Ne peuvent-elles pas contenter mon defîr ? 

Quand en Fleuve , en Serpent je fuis las de paroiftre » _ 

Je me rens tout-a-coup tel qu’un Taureau peuteftre, 

Et m’en trouve trop bien pour me faire un affront 
De ce qu’on m’a pû voir deux cornes fur le front. 

Ma force y confiftoit , mais depuis l’infortune 
Qui me comblant d’ennuis m’en a dépouillé d’une. 1 1 
Il vouloit achever , quand fa voix à ces mots 
S’étouffe malgré luy dans fes trilles fanglocs. 

Fin du huitième Livre . 
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S Urpris delà douleur où ce récit l’expofe 

Thefée au Dieu du Fleuve en demande la caufe , 
Et par quel accident dans les plus grands befoins 
Il fe voit» pour combattre j une Corne de moins. 
Alors Acheloüs dont les blefleures s’ouvrent , 


Ecarte de fon front les rofeaux qui le couvrent , 
Et pour le fatisfaire arrcftant fes foûpirs » 
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Luy fait entendre ainfi quels font fes déplaifirs. 

Le récit de ma peine , invincible Thefée , 

N’eft pas pour moy fans doute une entreprife aifée , 

Ht qui s’eft pieu jamais , lors qu’il a combattu , 

A parler du malheur que fes cornes ont eu ? 

Je parleray pourtant , je le dois, & peut eftre , 
Quelque ennuy qu’en mon cœur ma défaite ait fait 
naiftre , 

L’honneur d’avoir tenté le plus fameux combat , 

\ Ne laifie pas encor ma gloire fans éclat. 

Au moins , fi quelque honre a fuivy ma difgracc , 

Le nom mon Vainqueur m’enconfole, & l'efface. 
Et trop de force cft jointe à fon bras indompté 
Pou; avoir à rougir d’en eftre furmonté. 

Le bruit qu’a faitpar-tout l’aimable Dejanire, 

Arrivé jnfqu’à vous ÿ m’empêche d’er. rien dire. 
Jamais tant de beauté ne s’offrit à nos yeux. 

De ce déport OEnée eftoit tout glorieux , 

Et pour le conferverilfembloitfedéfendre, 

Qu oy qu’il en fuft preffé , de (e choifir un Gendre, 
Cependant on voyoic accourir chaque jour 
Mille Amans que fa Fille artiroit dans fa Cour. 
Moy-même en la voyant , ébloui de fes charmes, 
je ne pu. m’empêcher de luy rendre les armes. 

Et fçathatit qu’à mon rangchacun devoir ceder , 

A fon Pere aulTi-toft je l’allay demander. 

H ercule en même temps touché de cette Belle 
Fit la même demande, & foüpira pour elle, 

Et comme luy ny moy nous n’avions point d’égaux. 
Nous eftant déclarez , nous fumes fans Rivaux. 
Hercule devant moy pqurflater Dejanire 
Soutient qu’à fon hymen c’efl à tort que j’afpire , 
Puifqucde Jupiter je ne puis comme luy 
Affeurer a les vœux l’alliance & l’appuy . 
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A l’honneur éclatant de l’avoir pour Beaupere, 

Il joint un avantage aflez digne de plaire , 

Et ce qu’il s’eft acquis de gloire, de renom 
A confondre , à lafifer la haine de ^unon , 

Ses immenfes travaux font l’amorce trompeufe 
Qui flate contre moy fon ame ambitieufe. 

J’oppofe au vain orgueil dont l’enflent les exploits 
Qu’OEnée a de bons yeux pour faire un digne choix , 

Et qu’il feroit houteux , quand un Dieu follicite , 

Qu’un Mortel préféré le vainquift en mérité , 

Car Hercule , aujourd’huv fi grand , fi glorieux , 

N’avoit pas efté mis encor parmy les Dieux. 

V oyez quel avantage , en m’acceptant pour Gendre, 
D ’une telle union vous avez lieu d’attendre , 

Dis-je au Roy; Je n’ay point au milieu des dangers 
A mener vollre Fille en des lieux étrangers. 

Mes eaux, ces vaftes eaux dont on me voit le maiftre, 
A toute heure à vos yeux m’obligent de paroiftre , 

Et comme en vos Etats leur courfe me retient , 

Je vous offre , en m’offrant , cé qui vous appartient. 

Si Junon me trouvant peu digne de fa haine 
D'aucuns travaux fur moy n’a fait tomber la peine , 

Si je n’ay jamais eu de Monllres à dompter , 

Ce n-’eft point un défaut qu'on me doive imputer. 
Maisplûtoft , fier Hercule , Alcmene ellantta Mere, 
Pourquoy n’accepter pas Amphitrion pour Pere ï 
Ou ce n’eft point un Dieu qui t’a donné le jour , 

On tu n’es que le fruit d’un criminel amour. 

Ainfi faire du Ciel defcendrc ta naiflance , 

C’eftolcrde ta Mere attaquer l’innocence. 

Choifi, de Jupiter fi tu veux eftre Fils. 

Le titre eft beau pour toy , mais avec honte acquis. . 

Tandis que je parlois , des regards tout de flame 
Faifoicnt voir la fureur qui pofledoi c fon ame. 

P 4 Je 
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Je me tais , & foudain las de fe retenir •, 

Tu n’en dis pas aflez , & c’eft trop toft finir , 
Cria-t’il , on auroit écouté ta harangue* 

Quant àmoy, j’ay la main meilleure que lalangue 
Et pourveu qu’au combat je l’emporte fur toy , 

J e te cede l’honneur de parler mieux que moy. 

/effet fuit ce défi l’impetueux Hercule 
Tout preft à m’attaquer , de quelques pas recule , 
Et comme ce combat terminoit nos débats , 
l’avois parlé trop haut pour ne l’accepter pas. 

'A mon humeur altiere il n’a rien qui me plaife , 

Je qui cte mes habits pour combattre à mon aife , 

Et me tournant les bras pour les mieux apprefter , 

Je prens place , & me mets en eftat de luter. 

D’abord mon Ennemi m’accable de pouflicre. 

Je fais pour l’imiter quatre pas en arriéré 3 
Et ce que j’en ramaffe auifi toft difperfé 
Sous un nuage épais le tient comme enfoncé. • 

De combien pour m’abattre il ufe d’artifices ! 

Il me prend par le col , me tire par les cuilfes , 

Et n’a pas d’un cofté fi-toftlevé le bras 

Qu’il cherche à me lurprendre où je ne l’attens pas. 

Pour en venir à bout il n’eft rien qu’il ne fade. 

Il m’attaque par-tout , par-tout il me menace > 
Mais il fait contre moy d’inutiles efforts. 

J'oppofe à leur fureur le feul poids de mon corps. 
C’eft luy qui me défend , & dans cette tempefte 
Où pour me renverfer l’attaque eft toujours prefte , 
Je fuis comme un Rocher que les flots irritez 
Sans pouvoir l’ébranler battent de tous coïtez. 

Mous reprenons haleine , & ce moment de trêve 
Faic qu’avec plus d’ardeur noftre combat s’acheve. 
Relolusl’un tte l'autre à ne nous pas ceder , 

Mous tâchons à l’cnvy de nous intimider. 
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Tous deux pied contre pied nqps mefurons nosfor- 
ces , 

Et comme la vi&oire a de douces amorces > 

Pour l’obtenir pluftoft , fur mon Rival panché 
Je tien$Jong-temps mon front lurfon front attaché. 
Mes doigts preffent fes doigts , & deux Taureaux qu’en- 
gage ' ' 

A fe poufïer l’un l’autre une amoureufe rage , 
Fontdoütcr moins de temps, dans ce choc entrepris. 
Qui des deux du combat emportera le prix 
Trois fois tel qu’un Lion rugifïant de colere , 

De mes bras, mais en vain i! tâche à fe défaire. 

Tant qu’enfin s’en eftant malgré moy dégagé , 

De ma faufïe vi&oire il eft bien-toft vangé. 

Je ne cacheray point ce qu’un autre peut-eftre 
Trouvcroit de la honte à vous faire connoiftrc. 

Contre le rude effort qu’il fait en me pouffant 
Mon corps dans ce moment n’eft qu’un poids impuif- 
fant. 

Sa main , fa forte main me fait tourner vifage , 

Je recule, chancelles il en prend avantage. 
M’attaque par derrière , & prompt à redoubler 
Se jette fur mon dos , & tache à m’accabler. 

Alors, me croirez- vous, moy qui par un menfonge 
Tiendrois la gloire acquife un fantôme, un vain 
longe j 

Courbé fous le dur faix qui me tranfit d’effroy , 

Je crus que tout un mont eftoit tombé fur moy. 

Je me débats, refîfte, & ne pers point courage , 

Mais envain contre luy je mets tout en ufage , 

Je me veux de fes bras envain developer , 

Tout l’cftort que j’y fais ne fert qu’à me tromper. 

Il m’embraffe , me preffe , & voyant qu’avec peine 
Dans ce terrible affaut je reprenois haleine , 
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Il mefle tant d’adrefie à d 'effroyables coups , 

Ou’à la fin il me fait tomber fur le genoux. 

J’oppofe un vain obftacle à fa main qui me ferre ; 

Il me tient à la gorge , il faut mordre la terre. 

Ainfi defefperant de me voir le plus fort , 

Te me fers du pouvoir que m’a donné le fort. % { 

je me change en Serpent , & par cét artifice 
M’e'chapant de fes mains je me couler, me glilfe , 

M’allonge , me replie , & pour l’intimider 
Fais mouvoir une langue affreufe à regarder. 

D’horribles fiflemens fécondent fa menace , ' 
Maisl’intrepide Hercule en montre plus d’audace. 

Et riant ; Ce combat pour moy n’ell pas nouveau , 

Me dit-il , j’étoufois des Serpens au berceau , 

Et quand on re verroit en forces redoutables 
Surpalfer les Dragons les plus épouvantables , 

Te peux-tucomparer à l’Hydre , qui fans moy 
De Lerne en les Marais feroit encor Peffroy ? 

A peine coupoit-on l une de fes cent telles , 

Qu’elle en produifoit deux au combat toutes preftes. 
Fécondé parle fang qu’elle avoir répandu , 

Elle recouvroit plus qu’elle n’avoit perdu. 

Ces telles cependantfi promptes à s’accroiftre 
Sous mon bras invincible ont tombé fans renaillre , 

Et ce Monllre , à qui rien ne pouvoit refifter , 

Combattant contre moy , s’ell lailfé furmonter. 

Que peux-tu donc icy te foufrir d’elperance , 

Toy qui n’as de Serpent qu’une vainc apparence , 

Et qui te vois réduit, vaincu déjà par moy, 

A prendre pour fecours ce qui n’ell point l"toy ? 

Il parle & d’un courage égal à fon adrelfe , 

Il s’approche , me prend par le col 5 me le prellc. 

Quel fupplice pour moy qui ne puis refpirer! 

Des tenailles jamais ne feeurent mieux ierrer. 

Mes 
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Mes grifes fur {es mains fortement déployées , 
Pour m’en débaraffer envain font employées j 
Il m’étouffe , je cede , & vaincu de nouveau , 

Il ne me refte plus qu’à me faire Taureau. 
Sous cette forme encor le combat je hazarde. 
Je bondis , je’mugis 3 Hercule me regarde , 

* Sourit avec dédain de tant de changemens , 

' Et fans s’épouvanter de mes muguiffemens , 
Par les mulcles du col qu’il me tire , me ferre , 
Malgré tous mes efforts il me traîne par terre. 
Cette pleine viétoire eft peu pour fa fierté , 

1 S’il n’en laiflc une marque à la pofterité. 
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LA CORNE D’ABONDANCE. 

FABLE IL 

C *Eft à quoy d’un grand nom l’orgueilleux foin l’at- 
tache. 

Il me tient une Corne , il la rompt , me l’arrache > 

Et me lai (Tant le front à moitié defaimé 
Demande qui de nous mérité d’eftre aimé. 

C’eft ainfi qu’à ma honte il obtient Dejanire. 

Pour mby chaque Naiade en gémit , en foupire 3 
Et retirant foudain ma Corne de fes mains 
En confacre l’ufage à d’utiles ddfeins. 

Par elles 3 dont le foin palfe mon efperance > 

Cette 
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Cette Corne devient la Corne d’abondance , 

Et pour me confoler dans mes trifles malheurs 
Je la vois toû) ours pleine & de fruits & de fleurs. 

Acheloüs finit l’ame toute abatuë. 

Alors une Naïade en Diane vefluë , 

La robe retrouffée , & les cheveux épars , 

De l’AfTemblée entière attire les regards. 

Elle tient dans fa main cette Corne fameufe 
Qu’accompagne toujours une abondance heureufe, • 
Et qui dans ce moment leur offre en même temps , 

Et les fruits de l’Automne, &: les fleurs du Printemps. 

A peine le Soleiifortant du fein de l’onde 
Frape les premiers monts , & rend le jour au monde 3 ' 
Que Thefée au repos ne pouyanc confentir 
; Engage Acheloüs à le laiffer partir. 

L’eau qui par- tout déborde, & couvre encor la Plaine > 
Ôppofe un vain obftacle à l’ardeur qui l’entraîne. 

Il prend congé du Dieu > qui l’ayant embraffé 
Dans les flots qu’il entr’ouvre eft foudain enfoncé. \ j 
Quoy qu’un Saule fouventïousfa branche étendue * 
Y cache le défaut de fa Corne perdue , 

C’eft toujours pour fa flarae un cruel fouvenir , 

Que fon hommage offert n’ait pu rien obtenir. 

Mais il n’eft pas le feul à qui de Dejanire 
Le mérité ait donné l’amour dont il foupire. 

Le Centaure Neflus a payé par fa tnort 
La folle paffion où l’entraîna le fort. 
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LES TRAVAUX D’HERCULE. 

FABLE 111 . 


H Ercule, après avoir dans le Palais d’OEnée 
Affeuréfon bonheur par un prompt hymenée 
Mene ce digne Objet de fon plus tendre amour 
Où le Ciel a voulu qu’il ait receu le jour. . 

Après quelque difeours } par une large Plains 
Ils arrivent au bord du fpatieux Evene > 

Qui grofli depuis peu , (ernble les menacer. 

Si fans prendre de l’aide ils l’ofent traverfer. __ 
L'obftacle gefne Hercule . & quand Thebes l’attire > 
Seur pour luy du paiïage 3 il craint pour Dejanire, 
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NefTus qui voit pour elle où va Ton embarras ; 

Que le trajet, dit-il, ne vous alarme pas. 

Je fçay le gué du Fleuve , & tandis qu’à la nage 
Vous irez en coupant gagner l’autre rivage , 

Te fuis fort & robufte , & m’offre à l’y porter 
Sans craindre que les flots me puiflent arrefter. 
Hercule accepte l’offre, & quoiqu’elle en foupire 
Sur le dos du Centaure il place Dejanire. 

Sa forme d'homme jointe à celle de cheval 
Eft de frayeur pour elle un fujet fans égal , 

Et l’eau qu’il faut paffer , quoy que rapide & forte . 
L’inquietc bien moins que celuy qui la porte. 

A de plus grands périls Hercule accoutumé , 
Aufli-toft que pour elle il n’eft plus alarmé , 

REt qu’il vo;t que Neffusfur fon dos l’a receuë , 
Jette fur l’autre bord fon arc & fa mafïuë , 

Et portant avec luy , fansen craindre le poids , 
lit fa peau de Lion & fon large carquois , 

Puis que déjà , dit-il , ma force & mon courage 
Sur des Fleuves domptez m’ont donné l’avantage. 
Achevons aujourd’huy de les vaincre. A ces mots 
On le voit tout à-coup s’élancer dans les flots. 

Et fans chercher par où le Fleuve moins rapide 
A paffer aifément luy peut fervir de guide. 

Il brave ce qu’il a de finueux détours , 

Et dédaigne que l’eaù luy prefte aucun fecours. 

Il ramaffoit fon arc jetté fur l’autre rive , 

Quand un cry qui l’effraye à fon oreille arrive. - 
NefTus ,1e fier NefTus , qui rache à fe fauver. 
Emporte Dejanire , & la veut enlever. 

Hercule qui la voit dans fes bras fe débattre , 

Le prix vaut bien , dit il , la gloire de combattre. 
Arrefte, lâche, arrefte & fonge ce que c’cft 
Qu’abufer d’un déport où je prens inrereft. 
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Si ru ne trembles point à me faire injuftice. 

De ton Pere Ixion redoute le fupplice. 

De fes feux pour fanon l’aveugle emportement 
Mérita qu'une roue en fuft le chajliment. 

Chaque in fiant y punit fa criminelle flame. 

Même deftin t’attend , Dejanire eft ma femme,' 

Et tu prétens çnvain que ta legereté 
Par tes pieds de cheval te mette en feureté- 
Si courant après toy je ne te puis atteindre , 

Mes traits te feront voir combien je fuis à craindre. 

Le dernier de ces mots à peine cftpronçncé. 

Que Nefius par le dos en fuyant eft percé . 

Tout fort qu’il eft , le coup le renverfe, & la fléché 
Dans fon corps traverfé fait une double breche. 
Soudain il fe l’arrache , & de chaque cofté 
Le fang prompt à forcir coulant en liberté , 

Il s’y mêle un venin qu’avec foin il ramafle. 

Les plus mortels poifons n’ont rien qu’il ne furpaflè , 
Et feur qu’avec le temps , pour vanger fon trépas , 
Ce venin appliqué ne Iuy manquera pas , 

Il en teint fa chemife , & fait à Dejanire 
Ce funefte prefent au moment qu’il expire , 

Comme fi la portant , Hercule quelque jour 
Devoir fentir pour elle augmenterfon amour. 

Il fe pafleun long-temps où toujours la viéloire 
Du Fils de J upiter fait éclater la gloire. 

Ses exploits rempliftant la terre de fon nom , 
Faifoient blâmer par-tout l’implacable Junon a 
Qui pourfuivant en luy fon Epoux infidelle 
Gardoit pour ce Héros une haine immortelle. 

Dans l'OEchahe alors Euryte commandoit. 

A bien poufjer un dard le plus fort luy ce doit > 

Et comme il eut un jour engagé fa parole , 

Que qui pourroit le vaincre aurait Jd Fille lolcy 
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Hercule Je pre faite , C7~ demeuré vainqueur 
Au couroux qui l’enflame abandonne ( on cœur. 

Le prix qu'on luy refn/e en eft la jujfe caufe. 

Il pouJJ}, force , abbat , rompt tout ce qui s'oppoJe t 
Et par la mort d'Euryte ef de trois de fa Fils , 

Ayant tiré raifon d'un in jujfe mépris , 

Suivy d'iole efclave , il al'oit plein de zele 
Remercier les Dieux de fa gloire nouvelle , 

Quand le bruit qui s’épand des murs qu’il a détruits 
"Vient fraperDejanire » St la comble d’ennuis. 

Comme la Renommée à difeourir trop prompte 
Augmente en raifonnant tout ce qu’elle raconte , - 

Et que le feux au vray bien fouvent ajouté 
Donne à voir des objets qui n’ont jamais efté , 

Sur cet exploit d’Hercule on dit à la Princelïc 
Qu’Iole qu’il emmenea toute fa tendrefle, 

M que de fa Captive, auxyeux de l’Univers» 

Cet illuftre Infidelle aime à porter les fers. 

Sans rien examiner elle condamne Hercule, 

Et faut- il s’étonner qu’elle foit fi credule ? 

Elle aime , & dans un cœur bien touché ibien atteint. 
L’amour épouvanté croittoûjours ce qu’il craint. 

Ne fçaehant que refoudre en ces dures alarmes. 

Inquiète , interdite , elle a recors aux larmes . 

S’en baigne le vifage , & voyant que les pleurs , 

Au lieu de les fufpendre , irritent fes douleurs , 
i JPourquoy pleurer , dit-elle, &j>ar quelle foiblefle 
Souffrir que jufque-là mon courage s’abaifle , 

Eft-ce afin qu’apprenant la peine où je me voy 
Iole ait plus de gloire à triompher de moy ? 

Onl’amene, elle vient j avant qu’elle ait ma place. 

Du Sort qui me pourfuit confondons lamenace. 

Il en eft encor temps , & fi j’oie éclate r 
Peut-eftrc mes chagrins feront à redouter. 

Tome IL* Dois 
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Dois-je parler , me plaindre, ou garder le filence* 
Aller porter ma honte aux lieux de ma naiflance % 

Et laiflant mon ingrat paifîble en fes p rojets , 

Pour lcsfavoriler , fortir de ce Palais ? 

Moy fortir ? moy ceder ? Que dis-je > Infortunée ? 
Ay • je donc oublié de quel lang je fuis née ? 

La Sœur de Meleagre auroitla lâcheté 
D’abandonner fa gloire à l’infidélité ? 

Non, non, dans la douleur qui me déchire l’ame. 

Il faut , il faut montrer ce que peut une Femme , 
Recevoir ma Rivale un poignard à la main , 

Et vanger mon in jure en Inv perçant le fein. 

Le fatal dclelpoir dont fon ame eft prelfée 
Sur cent penfers divers la rient cmbarraffée. 

Enfin fe fouyenant qu’on a mis dans fes mains 
Ce qui peut rallumer les feux les plus éreints , 

Sans fçavoir quels malheurs traînefon entreprïfe , 
Elle prend de Neflus la fatale chemife ». 

Et conjure Lychas, fans attendre plus tard, 

D’aller à fon Epoux la porter de la part. 

Lychas , prompt & fidelle autant qu‘on le peut eftre 
Obéit , part fur l’heure , & va trouver fon Maiftre , 
Qui voyant la chemife , informe du prefent , 

Croit devoir â fa Femme un efprit complaifant. 

Il la prend, s’enreveft, & pourlefacrifice 
Choififlant ce moment comme un moment propice , 
Il fe fait un plaifir de s’y montrer orné 
De ce qui par l’amour luy l'emble eftre donné. 

Au pied du mont OEta , ce Héros magnanime 
Qui du Centaure enfin s’eft rendu la vi&ime , 

Mefioi t fur un Autel pour Jupiter drefte , 

La vapeur de l’encens au vin d ija vcrfé , 

Quand le feu que Ion zele au facrifice employé , 
Echauflfantle venin, l'en fait eftre la proyc. 
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Il fe répand, pénétre , & par de prompts efforts 
Dés fa première atteinte embrafe tout fon corps. 
Hercule fent d’abord le dur coup qui Je frape 
Sans que la moindre plainte à fa grande ame échape , 
Son courage invincible aux plus rudes aflàuts 
Luy donne pour gémir des fentimens trop hauts. 

Mais quand l’excès du mal , a force de foufFrance , 

A Jaffé, misa bout toute fa patience. 

Il renverfe l’Autel , & de fes cris perçans 
Fait monter jufqu’aux Cieux les lugubres accens. 

Vaincu Par la douleur qu’il a déjafouffertc. 

Il tache a déchirer ce qui caufe fa perte , 

Mais c’eft encor fe faire un fuppüce nouveau. 

Tout ce qu’il en déchire eft fuivi de fa peau , 

Et comme à cette peau la chemife s’attache , 

Quand il croit l’arracher , c’eft fa chair qu’il arrache. 
De fes os découverts 1 e fpeétacle fanglant 
Fait voir ce que luy-même il ne voit qu’en trem- 
blant. 

Son fang , par le venin dont la force eft extrême, 

Si-toft qu’il l’a touché > n’eft plus que feu luy-même. 

Au fiflement qu’il fait en coulant fur fa peau , 

Vous diriez d’un fer chaud qu’on a trempé dans l’eau. 
Cette flame invifible & toûjours dévorante 
Tire de tout fon corps un fueur bouillante. > 

C’eft de tous les tourmens le tourment le plus vif. 

Ses nerfs fans mouvement rendent un fon plaintif $ 
Refferrez par la flame ils n’ont plus d’étendue , 

La moelle de fes osy demeure fondue. 

Alors ilreconnoit qu’il faut ceder au Sort, 

Et regardant le Ciel qui confent à fa mort , 

Si mes malheurs, dit-il, peuvent faouler ta haine, 
Voyles, fierejunon, & jouis de ma peine. 

Objet iufortunéde tes chagrins jaloux, 
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Je dois voir enfin aflouvi ton couroux. 

Mes maux font afiez grands poiy: remplir ta vangean- 
ce. 

Triomphes-en , Barbare , ou fi ton impuiflance 
A faire aller plus loin ta lâche inimitié 
Te permet de changer ta fureur en pitié, L 

Ofte à ton Ennemi cette importune vie 
Que tes refleuri mens ont toujours pourfui vie , 

Et que le Ciel , qui n'ofe icy me fecourir , 

N’a voulu me donner que pour me voir fouffrir. 

La mort fera pour mo y la grâce la plus grande. 

Daigne me l’accorder quand )e te la demande. 

C’eft par de pareils dons qu’un preflant inrereft 
Engage une Maraftre à montrer ce qu’elle eft. 

Helasi eft-cedonc moy, fier ennemi du crime. 

Qui prenant autrefois Bufiris pour viétime * 

Satisfis par fa rnojt les Mânes affligez 
De tant de malheureux qu’il avoir égorgez ? 

Eft ce moy , qui voyant qu’à me faire la guerre 
Antée çlloit plus fort dés qii’il touchoit la terre , 

De (.on corps dans mes bra s prelfay le vafte tour , 

Er luy fis perdre en l’atr 6c la force & le jour ? 

Cerbere & Geryon , mis entre mes conqueftes. 

L’un par fon triple corps , l’autre par fes trois telles , 
Jamais en m’attaquant ne m’ont donné d’effroy , 

Et la flame aujourd’huy triomphera de moy ? 

O mon bras, qui toujours & par-tout indomptable, • 
Au plus fier des Taureaux fûtes fi redoutable , 

Qucme lert que par vous les Centaures défaits 
M’afieurcnt une gloire à ne finir jamais ? 

Que me fert que l’Eiide , & le Lac de Stimphale 
Sçachent qu’à voftre force il n’tn eft point d’égale, ' 
Si contre l'infortune où le Ciel m’a fait choir , 

Pouvant me fecourir , vous manquez de pouvoir ? ^ 

‘ La 
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La Biche aux Cornes d’or , en fuyant fi legere , 

, A ma pourfuite en vain a voulu fe fouftraire. 

Le Dragon vigilant que rien n’intimidoit 
[ En vain m’a difputé les Pommes qu’il gardoir. 

N*ay-je pas remporté dans les Champs de Bellone 
Ce Baudrier fameux du’une illuftre Amazone , 

Mis de l’Hydre en fureur les cent telles à bas , 

Et foûtenu le Ciel pour foulager Atlas? (Thrace 
Mais que n*ay-je point fait ? C’eft moi qui daus la 
Du cruel Diomede ay confondu l’audace. 

Des membres palpitans d’hommes mis en morceaux 
Ce Tyran deteftable engraiiïoit fes chevaux. 

Combien defang humain fervit à les repaiftre , 

Tant qu’ayant fait périr les chevaux & leur Maiftrc , 
J’arreftay le carnage , & renverfay les lieux 
Où tant de barbarie avoit bleffé mes yeux. 

Qu’apû, lors que ma main contre luys’eft armée. 

Tout affreux qu’il eftoit , le Lion de Nemée ? 

Qu’a pu ce Sanglier dont la longue fureur , 

Ravageant l’Arcadie , y remplit tout d’horreur ? 

Cacus ce Monftre horrible , à qui le Dieu du Tybre* 
Laiffoit dans fa caverne une retraite libre , 

N’a t’il pasd’un pillage infâme, deteffé, 

Receu par moy le prix qu’il avoit mérité ? 

La jaloufe junon s’eft bien pluftofl; laffée 
Des ordres où fa haine eftoit intereffee , 

Qu’elle ne m’a veu las , par mille & mille maux , . 

De courir à la gloire en courant aux travaux , 

Mais après avoir fait une pénible guerre , 

A cent Monftres divers dont j’ay purgé la terre , 

J*en rencontre un nouveau qu’en vain j’ay combattu 
Par l’effort redoublé de toute ma vertu , 

1 C'en eft fait , je le fens , il faut que je luy cede. 
\C’eftunerage,unmal qui n’a point de remede, 
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Un bralîcr empèfté , qui faifîfïant mon cœur , 
Répand fur tout mon corps fa devoranre ardeur. 
Cependant Euryftée , à qui m’ont en efclave 
Aflervy les decrets du deftin qui me brave. 
Tandis que je languis , foufrant , perfecuté , 
Goufte l’heureux repos qu’il m’a toûjours ofté : 

Et l’on croiroit qu’au Ciel le Maiftre du tonnerre 
Prend foin que l’équité domine fur la terre é 
En achevant ces mots , tel qu’un Taureau blefle 
Qui court avec l’épieu dans fa playe enfoncé > 

Et qui lors que du coup l’auteur fuit & fe cache, 
A le chercher par-tout avec fureur s’attache. 
Hercule i mpatient dans fes vives douleurs 
Va fur le mont O Eta déplorer fes malheurs. 
Tantoften fremifsant de fatrifteavanture. 

Ses longs gemifsemens marquent ce qu’il endure- 
Tantoft pour arracher ce qui couvre fon corps , 
Aux efforts déjà faits il joint d’autres efforts. 
Quelquefois en courant fa colere s’exerce 
Sur des arbres entiers qu’il brife , qu’il renverfe. 
Et quelquefois confus de cét égarement 
11 tend au Ciel le bras, & s’arrefte un moment. 
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TJ Nfin quand de fa mort l’inftant fatal approche, 

JC/ Il apperçoit Lychas caché fous une roche. 

Et comme fa douleur qui s’augmenroit toujours 
A fes derniers tranfports donnoit un libre cours , 

C’eft donc toy qui me pers, luy dit-il, c*eft toy, 
traîftre , 

Qui t’es chargé d’un don fi funefte à ton Maiftre ? 

I Lychas qui dans fes yeux voit regner la fureur , 

* Q 4) Jwfti-; 
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Juflifiant fon zele accufe Ton erreur , 

Et lors que tout tremblant du fort qui le menace^ 

Il fe jette à fes pieds pour luy demander grâce , 

Hercule qui le prend , en l'air jufqu’à trois fois 
Faifant tourner fon corps en affoibltt le poids , 

Et fon bras , dont la force eft encor fans féconde. 

Plus ville qu’une pierre en fartant de la fronde 
Jufqu’à la mer Eubée ayant poufsé Ion coips , 

Prévient , à,lefle'chir ce qu’il euft fait d’efforts. 

Dans le temps qu*îl s’élevé audelïusdelaterre , 
I+’humeur qui l’animoit , s’endurcit, le reflerre. 

Et comme on tient qu’en l’airlapluyeau VentduNori 
Prend un corps plus épais qu’elle ne l’a d’abord , 

Que la, neige s’en forme , & qu’elle devient greflc . . ; gij 
Au faufile de ce vent dont la froideur s’y mclles * 
Ainfi ce malheureux dont la crainte a glacé 
Tout le fang que le coeur à vers luy ramafsé , 

Manquant d’humidité change en l’air de nature , 

II tombe , & confervant fa première figure , 

On le voit en Rocher élevé fur les flots , 

Qui donne de fa cheute avis aux Matelots. 

Ils le nomment Lychas , & dans ce nouvel eftre , 

Comme fi le touchant fa peine devoir croiftre , 

Dans la peur de luy nuire, il n’eft point de Nocher 
Qui parcourant ces Mers veuilles s’en approcher. 
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MORT D’HERCULE. 

'• - ; 

F A3 L E V. 

' v. • • 
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A Prés cette viétime offerte à (a vangeance , 

Hercule dont le mal lafle la patience. 

Pour ofter au poifon la gloire de fa mort , 

Se refout par luy-même à terminer fon fort. 

De grands arbres qu’il coupe en ce moment funefte, 
Luy forment un bûcher , fcul efpoirqui luyrefte. 

Alors il prend fon arc & fon large carquois , 

Les donne à Pliilo&ete , & d’une trifte voix , 

Emporte , luy dit- il , ces fléchés fans égales , 

Que Troye entre mes main s éprouva fi fatales. 

Et 
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Et qui contre elle encor doivent fervir un jour 
A vanger des malheurs qu’aura caufez l’amour. 

De ce prefent receu Philoélete foupire , 

Et dans fa fermeté plaint Hercule & l’admire. 

Ce Héros qu’à la mort rien ne peut arracher , 
Prend fa peau de Lion , l’étend fur le bûcher » 

S’y couche, & fous fa telle ayant mis fa mafliië. 
Voit la flame qu’en bas ce bûchera receuë 
S’élever jufqu’à luy , du même œil dont jamais 
D’un feftin plein de joycilaitveules'apprefts. 

Si-toft que cette flame eut commencé d’atteindre 
L’intrepide Héros qui l’attend fans la craindre 
Les Dieux qu’interelloit ce Dompteur des Tirans 
Plaignirent de fon fort les malheurs apparens. 
Jupiter qui connoit qu’Hercule dans lesflames 
Caule le trille effroy qui régné dans leurs âmes * » û 
D’un vifage contents II faut vous l’avouer, • 

Voftre crainte eft ma joye , & je dois m’en louer , 

^ Leur dit-il. Il m’eft doux de voir dans voftre zele 
D’iin cœur reconnoiflant l’ardeur la plus fidelle * 

Et que la dépendance où le fort vous a mis > 

Vous FafTe prendre part au deflin de mon Fils. 

Ses grandes aélions ont mérité fans doute 
Les loucis inquiets que fon malheur vous coûte ; 

Je veux bien cependant me tenir aujourd’huy 
Obligé de la crainte où vous elles pourluy j 
Mais puis qu’il ne faut plus que je le dilfimule , 
Moquez vous du bûcher où vous voyez Hercule % 

L’a pparence vous tronlpe, &ces feux allumez 
Tiennent en vain pour luy vos efprits alarmez. 

Il n’eft point de combat au delfus de fon ame , 

Et qui feeut vaincre tout fçaura vaincre la flame! 
Contre elle fon deflin ne le rend impuilfant 
Qu’en ce que de fa Mere il receut en nailfant. 
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Tout ce qu’il tient de moyJ>ravant fa violence, 

A droit de partager mon immortelle cfsence , 

Rien n’en eft periffable , & la flame & la mort 
Feront pour le détruire un inutile effort. 

Ainfiquand dépouillé de la mafle groffiere , 

Hercule n’aura plus de terreftre matière , 

L’élevant jufqu’à vous, pour prix de fes exploits , 

Je veux que dans le Ciel il ait vos mêmes droits , 

Et j’efpere qu’aucun de la Troupe immortelle 
N’enviera les honneurs où fa vertu l’appelle. 

Que fi chagrins d’ailleurs , il en eft parmy vous , 

Qui regardent fa gloire avec des yeux jaloux , 

Comme on ne peut douter que fa valeur infigne 
Du rang que vous tenez ne l’ai t fceu rendre digne , 

Tout ce qu’à fa grandeur ils voudront oppofer , 

Ne m’empêchera pas de l’immorcaliler. 

A ce jufte decret tous les Dieux applaudirent. 

De la fiere Junon les tranfports s’adoucirent , 

Et fans impatience elle écouta Parrcft 
Qu’à Jupiter , du fang fit donner Pinrereft. 

Non que fes derniers mots qui bravoient trop fa 
haine , 

A fon ei'prit altier ne fiflent quelque peine , 

Mais craignant de trop dire, elle creut faire mieux 
De borner fon chagrin au trouble de fes yeux 
Cependant le bûcher de tous codez s’allume ; 

Tout ce qu’Hercule avoir de mortel , fe confume , 

La flame le dévoré, & n’y laiffe aucun trait 
Qui fafle reconnoiftrc un Héros fi parfait. 

Il n’a plus rien en luy de femblable à fa Mere ; 

Il garde feulement l’image de fon Pere , 

Prend un air tout augufte, & fait briller aux yeux 
Ce que l’cftre divin donne d’cclat aux Dieux. 

Pe même qu’un Serpent qui fc roule fuir l'herbe , 
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Quittant fa vieille écaille, en devient plusfuperbe 
Et femble avoir acquis un eftre tout nouveau , 
Lors qu’il s’eft revcftu d’une nouvelle peau , 
Ainfi tout ce qui fut de l’homme dans Hercule 
S’éftant anéanti par le feu qui le brûle , , 

On le voit tout brillant de cette majefté 


Qui marque la grandeur de la Divinité. 

Par ce degré de gloire où fes vertus l’élevent 
De fon noble deilin les grands projets s’achèvent , 
Et fans plus différer, le Souverain des Dieux 
Sur un char éclatant l’enleve dans les Cieux. 

Atlas qui les foûtient , du lourd fardeau qu’il porte , 
Par ce poids ajouté , fent la charge plus forte , 

Et reconnoift par là le fupreme deftin 
Qui des travaux d’Herculccft le prix & la fin. 
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CHANGEE EN BELETTE. 


FABLE VL 


C Ependant Euryftée à qui le fang d’AIcmene 
ParoiH digne toujours de fa plus forte haine. 
Tourne contre le Fils l’implacable courroux 
Dont le Pere n’a plus à redouter les coups. 
Alcmenc déjà vieille » &defoucis chargée. 

Ne peut que par Iolc en eftrefoulagée , 

La voir , l’entretenir , eft l’unique douceur 
Qui malgr e Tes ennuis puifîe toucher Ion cœur. 
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Tantoft elleluy peint , par un récit fidelle* 

L’amour que Jupiter eut autrefois pour elle. ‘ . 

Tantoft elleluy fait un détail curieux _ 

De ce qu’Hercule en terre a fait de glorieux. , 
Hillus, fon Fils Hillus , fous les loix cTOy menée ; 

Avoit avecloleunyfadeftinée. 

Et fa grofleffe eftant le fruit deileurfc amours 
Alcmene un jour l’aborde , & luy tient ce difeours. 
Puiflent les Dieux, ma Fille, en tout tempsexo- 

Dans vos moindres befoins vous eftr.è favorables! 

Sur-tout, puiffe Lucine à vdftre accouchement. 

Quand vous l’appellerez , accourir promptement ! 
Combien, helas, combien me fut-elle contraire* 
Lofs qu’enfin fon fecours me devint neceüaire * 
lunon ,* pour qui j’eftoisun objet odieux , 

Sur l’horreur de mes maux luy Ht fermer les yeux, J 
Le dépit de fçavoir que de moy deyoït naiftre ^ 

Un Fils dont le grand nom fe feroit trop connoitre , 
L’irritoit d’autant plus , que fes tranfports jaloux 
Le regardoient formé du fang de fon Epoux. 

Le terme eftoit remply ; prefte à le mettre au monde 
Te foufrois une peine à nulle autre fécondé , 

Et dans ce trifte eftat , mes preflantes douleurs 
De la plus infenfible auroient tiré des pleurs. 

Lors que dans mon efprit mes foupirs les rappellent , 

Il femble qu’en effet elles fe renouvellent j 
I ,eur incroyable excès ne fe peut foûtenir , 

Et c’eft foufrir encor que de m’en fouvemr. 

Ces douleurs , qui d’inftant en inftant redoublèrent, • 
N’eurentacun relâche , & fept jours s y pafferent. 
Tendant les mains au Ciel, mon unique recours 
Fut d’appeller les Dieux , d’implorer leur fecours. 
Sans ceffe dans mes cris Lucine eftoit nommee. 
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Elle vient , mais Junon à ma perte animée 
Ayant fceu la corrompre 3 elle vient feulement 
Pour donner plus de force à mon cruel tourmenr. 

Sur une pierre affife , en ces dures atteintes , 

Au devant de ma porte elle écoute mes plaintes, 

Met un genoüil fur l’autre , e ntrelafle fes doigts , 
Etdifant quelques mots d’une fecrette Yoix, 

Telle en eft la vertu , que contre ces paroles 
On ne peut me donner que des fecours fri voles* 

Envain pour m’affranchir de mon pefant fardeau , 

A mes premiers efforts j’en a joute un nouveau. 

Rien n’avance , & toujours l’inflexible Lucinc 
Par fon charme fecret à me nuire s’obfline. 

Mes cris fe font par-tout entendre avec éclat; 

Je nomme Jupiter barbare, lâche, ingrat. 

Je fouhaite la mort qui me paroift trop lente. 

Et n’ayant plus enfin qu’une voix languiflaute , 

Je me plains, je gémis ; &peut-eftre un rocher 
Par mes gemiffemensfe fuit laiflé toucher. 

On plaint mon infortune , & les Dames Thebaines 
Qu’une tendre pitié fait entrer dans mes peines 
Faifant au Ciel pour moy mille vœux impuiffans , 
Tâchent de foulager les douleurs que je fens. 

Cependant Galantis, l’une de mes fui vantes, 

Pleine de zele en tout , & des plus diligentes. 

Et qui pour me fervir a toujours prés de moy 
Mérité par fes foins le principal employ 5 
Commence à foupçonner que les maux que j’endure 
Ne font point un effet des loix de la Nature. 

Elle croit que Junon par des ordres fecrets 
Prolongeant mon travail me fait fouffrir exprès , 

Et comme , foit qu’elle entre ,ou bien fkit qu’elle forte. 

Elle trouve toujours une Vieille à la porte 

Qui ncut fes doigts ferrez concre un de fes genoux , 

( Lu- 
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QLucineparoifToit en Vieille aux jeux de tous)’ 

Elle ne doute point , en la regardant faire , 

Que dans cette pofture il n’entre du miftere , • 

Et pour s’en éclaircir , O qui que vous foyez , 

Mes vœux utilement viennent d’eftre employez. 
Dit-elle , & vous pouvez partager noftre joye. 

Aux plus vives douleurs Alcmene eftoit en proye. 
Elle en eft délivrée , & Mere d’un Enfant 
Qui déjà fur fon front marque un air triomphant. 

La faufle Vieille alors le leve de fa place . 

Laiffe tomber fes mains qu’elle desentrclaflè , 

Et dans le même inftant , par un effort léger 
Du poids qui m’accabloit je mefens décharger. 

On dit que Galantis, apres ce tour d’ad refie, ï: 
De fon fuccés charmée , en railla la DéefTe. 

Lucine qui la voit au comble de fes vœux , 

Dans le temps qu’elle rit , la prend par lescheveux , 
La renverfe par terre , où cette Infortunée 
A devenir Belette eft foudain condamnée. . 

Elle croit fe pouvoir relever , & d’abord 
Scs bras changez en pieds l’inftruifent de fon fort. 

Sa même activité marque fon caraétere. 

Ainfî qu’auparavant elle eft prompte & legere j 
Afin qu’on la connoiflc encor dans fon malheur t 
Son poil de fes cheveux conferve lacouleuç. 

Hantant dans nos maifons , elle a l’air peu farouche. 
Et comme le menfonge échapé par fa bouche 
M’a feeu faciliter la nailfance d’un Fils > 

C’efl par la bouche auflï qu’elle fait fes Petits. 
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D R Y O P E 
CHANGE’E Eïî ARBRE 
FABLE VU. 

L E fâcheux fouvenir d’une fi rude peine 
Arrache des foupirs à la fenfible Alcmene. 
Galantisluy futchere, &c’cft avec douleur 
Quelle voit que fon zele a caufé fon malheur. y 

Iole en eft furprife , & ne pouvant s’en taire > 

Si vous plaignez ainfi le fort d’une Etrangère , 

Quefera ce, dit-elle, & de quel deplaifir 
Le deftin de ma Sœur ne va point yohs faifir* 
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Helasl lors que je fongc àfatrifte avanture 
Mes larmes auffi-toft font voir ce que j’endure $ 

Et pour un tel recic, déjà plus d’une fois 
J’ay manqué roue- à-coup & de force & de voix. 

Dryope fut l’efpoir unique de fa Mere. 

T’eftois d’une autre femme , & nous n’avions qu’un 
Pere. 

Dans toute l’OEchalie on n’a voit veu jamais 
Un fi brillant amas de grâces & d’attraits. 

Taille, teint, agrément, tout fe trouvoit en elle. 
Apollon fans l’aimer ne put la voir fi belle , 

Et les foins de ce Dieu marquèrent hautement 
Qu’il préferoit à tout le nom de fon Amant. 

Cet amour que fon rang feeut rendre légitimé 
Pour elle d’ Andrémon n’affoiblit point l’eflime. 

A l’aimable Dryope il adrefla fes vœux. 

Et conclut un hymen qui le rendit heureux. 

Sur lestranquillesbordsd’un étang qu’environnent 
Des Mirtes verdoyans qui par tout le couionnent , 

Se promenant un jour , elle ne fçavoit pas 
Quel trille changement menaçoit fes appas. j a 

l<ien pour elle en ce lieu ne paroiffoit à craindre, ! 
Et ce qui doit encor la rendre pdus à plaindre , 

Aux Nymphes du Pays , qui virent fes malheurs , 

Elle venoit offrir des Couronnes de fleurs. 

Son Fils alors encor dans fa première année 
Eftoit un doux fardeau pour cette Infortunée. 

Du foin de le nourrir fefaifant un devoir , 

Sans cefTe entre fes bras elle vouloir l’avoir. 

Dans cet endroit charmant , où venant avec elle 
Je luy fervois Toujours de compagne fidelle , 

S’élevoit un Lotos , dont l’agreablc fleur 
Du rouge le plus vife#açoit la couleur. 

Comme à cent petits foins la Nature fe porte , 

Ma 
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Ma Sœur prend du Lotos la branche la moins forte , 
L’arrache pour fon Fils , & dans le même inftant. 
Afin de l’amufer j*en allois faire autant. 

Quelle horreuf l , & combien me fut-elle impreveuè ! 

Je vois couler du fang de la branche rompue , 

Et comme fi cet Arbre avoit du fentimenr , 

Ses branches font entendre un affreux tremblement. 

De Priape autrefois , par une prompte fuite 
Lotos, Nymphe champeftre, évita la pourfuite , 

Et lors que fans efpoir qu’on la puft fecourir 
Elle perdoit haleine à force de courir , 

Déjà prefte à tomber , & n’ayant plus de force , 

Elle fentit couvrir fon vifage d’écorce , 

Fut changée en cet Arbre , à qui depuis, dit-on. 

De Lotos pour fa gloire on a donné le nom. 

C’cft ce que du Pays un vieux Berger affeure. 

Ma Sœur n’avoit jamais appris fon avanture , 

Et la frayeur quelle a de ce fang répandu , 

Tient fur cet accident fon efpri t fufpendu. 

Aux Nymphes elle adreffe une courte prière , 

Et fait pour s’éloigner quelques pas en arriéré. 

Mais fes pieds tout-à coup forcez de s’arrefter 
La retiennent au lieu qu’elle voudroit quitter , 

A les rendre agiffans en vaiti elle s’obftine. ' ' 

Enfoncez dans la terre ilsy prennent racine , 

Et cette Infortunée , apres cent vains efforts , 

Ne peut plus fc mouvoir que par le haut du corps. 

Tout le baseft un tronc , dont l’écorce qui monte 
Du deftin qui l’attend luy fait fentir la honte. 
Ellefreinit, s’étonne, & dans cet embarras» 

Il ne luy refterien de libre que les bras. 

Son defefpoir contre elle aufïï-toft les apprefte. 

Elle leve une main , & la porte à fa rtfîe ? 

Mais elle a beau tirer , ce font contre fes vœux 
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Des feuilles qa’ elle arrache , & non pas des cheveux. 
Sa tefte en eft couverte , & le blond qui s’efface 
Au vert qui luy fuccede en un moment fait place. 

Le petit Amphifus fi tendrement aimé ,* 

( Eurytus fon Ayeul l'avoit ainfi nommé ) 

Comme je m’épouvante, & que d’abord j’oublie 
Qu’il faut en ce péril prendre foin de fa vie , 

Dans les bras de fa Mere , & couché fur fon fein , 

Pour en tirer du lait, y metlaboucheenvain , 

Dans ce qu’il croit fucer , & que fa langue touche 
Ce n’eft plus que du bois que rencontre fa bouche. 
Quelle douleur pour moy ! Ma Sœur finit fes jours. 

Je le vois, & ne puis luy donner de fecours. 

Dés que je m’apperçois que changeant de nature 
D’un Arbre par les pieds elle prend la figure , 

Et que déjà Ion corps par l’écorce affermi , 

S'il n’eft tronc tout-à fait, le paroift à demi , 

Serrant entre mes bras ce tronc tel qu’il peut eftre , 
Autanr qu’il m’eft permis , je l’empefche de croiftre , 

Et fouhaite cent fois , comme un heureux deftin , 

Sous cette même écorce avoir la même fin. 

Dans ce fatal moment où je me defefpere 
Mes crisontfaic venir Andrémon &mon Pere, 

Ils demandent Dryopc ; en l’état où je fuis 
Leur montrer le Lotos eft tout ce que je puis. 

L’arbre voilïn les frape , & leur ame alarmée 
Frémit de voir ma Sœur dans fon tronc renfermée. 

De fon vifage encore ils diftiiiguent les traits. 

Déjà le refte eft arbre ., & caché pour jamais. 

Accablez de fa peine , & plaignant fa difgrace , 

Ils s’approchent du tronc que l’un & l’autre embraffe, 
Et tandis qu’il copfervc un refte de chaleur 
Tous deux en lebaifantfoulagent leur douleur. 

De leur rendre amitié ce dernier témoignage 

Coûte 
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Coûte à ma Sœur des pleurs qui moiiillent fon feüil- 
lage , 

Et comme elle eft encore en pouvoir de parler , 

Son amour paf ces mots cherche à les confoler. 

S’il faut aux malheureux donner quelque croyance » x 
J’ay toujours confervé ma première innocente 
J’en attelle les Dieux qui fçavent qu’un effet 
Je n’ay pas meriré le deftin qu’ils m’ont fait. 

Si j e ne dis pas vray , puifîe mon fec branchage 
Perdre ce qu’on luy voit aujourd’huy de feuillage. 

Et mon tronc à grands coups par la hache coupé 
De fiâmes quelque jour périr envelopé. 

Cependant tirez moy promptement de la crainte 
Dont pour ce cher Enfant je me fens l’amè atteinte. 
Oftez le des rameaux qui m’ont fervy de bras , 

Et qui long-temps encor ne le foûtiendroient pas. 

Quoy qu’il perde beaucoup à changer de nourrice , 
Plufieurs avec plailîr luy rendroienr cét office. 

Qu’on aille en choifir une , & pour me contenter 
Que fouventfous mon arbre on le fafle teter. 

Qu’il y vienne , s’y joue, & lors qu’aidé de l’age 
De la parole enfin il aura quelque ufage , 

L’amenant en ce lieu , faites qu’à mon afpedl 
Comme devant fa Mere il montre du refpeél , 

Et qu’il dife , en plaignant ma trille deflinée , 

A vivre fous ce tronc ma Mere eft condamnée , 

' Si j’en baife l’écorce on doit peu m’accufer , 

C’eftma Mere que j’ay le plaifir de bai fer. 

Inftruit par mon malheur dont il fçaura la caufe 
Qu’il craigne les Etangs plus que toute autre chofe , 

Si de quelque arbre en fleur on le fait approcher, 

„ Que fa profane main fe garde d’y toilther. 

Qu’il traite de grand crime une branche arrachée , 

Et qu’il croye en chaque, arbre une Nymphe cachée. 

' K x Adieu 
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Adieu , j’attens de vous & de voftre pitié 
Tous les foins que me doit une tendre amitié* 
Empêchez , s’il fe peut , que le fer ne m’outrage. 
Empêchez les troupeaux de ronger mon feûillage , 
Et puis qu’il ne m’cft pl us permis de me baifler , 
Vous élevant un peu , venez tous m’embrafler , 

Et recevoir de moy ce que mon cœur me prefle 
De vous donner encor de marques cfe tendreffe. 
Abandonner mon Fils m’eft une dure loy. 

Avant ce coup fatal hauflez le jufqu’à moy , 

Et tandis que le Ciel foufre encor qu’on me touche 
Faites Iuy bien prefler ma bouche de fa bouche. 
Envain je me voudrois plus long-temps expliquer. 
Je lens que tout-à-coup la voix me va manquer. 

A couvrir mon vifage enfin l’écorce eftprelle ; 

Elle monte , s’étend , & va cacher ma telle. 

Ne vous préparez point à me fehner les yeux , 

Vous elles difpenfez de ce devoir pieux. 

Afin que mon deftin de tout point s’accompliflé. 
L’écorce au lieu de vous me rendra cet office. 

Pour attendri r le Ciel nos pleurs ont beau couler , 
Dryope celle d’ellre en celfantde parler , 

Et quelque temps encor chaque branche nouvelle 
A la même chaleur qui luy fut naturelle. 


» 


* 



ÎO 


D'Ovide, Livre IX. 



T Andis que racontant 

Par fes larmes Iole étale fa douleur , 

Et qu’Alcmene fenfible à fa difgrace extrême 
Ne peut l’en confoler qu’en pleurant elle-même , 
UiPobjet étonnant dont chacun eft furpris 
Vient rendre tout*à-coup la joye à leurs efprits. 
Iolas , qui déjà dans l’extrême vieillefie 
Pour la fin de fes jours faifoit craindre fansccfle , 
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A changé de vifage , & de fes plus beaux ans 
Contre l’ordre commun recouvré le printemps. 

Il entre en cét eftat dans la chambre d’Alcmene > 
Ou de fa Sœur Iole il foulage la peine. 

Par le plaifïr qu’elle a de le voir rajeuni , 

De fon cœur auffi-roft tout chagrin eft banni. 

Hebé , que dans le Ciel un heureux hymenée 
Pour femme au grand Hercule a depuis peu donnée. 
Delà jeuneffe arbitre, avoir da ns Iolas 
Rappellé ce qu elle a de plus brillans appas. 

Pour le F rerc d’Iole Hercule qui s’employe 
Sçait que Ion Fils Hillus en aura de la joye , 

Et lors qu’Hebé s’apprefte à jurer que jamais 
Elle n’accordera de femblables effets , 

Thémis l’en empêchant ; Je voy déjà , dit- elle, 

La Difcorde allumer une guerre cruelle. 

A Thebes l’étendard eft déjà déployé , 

L'arrogant Capanéey fera foudroyé. 

Deux Freres qui voudront un comoat deteftable , 
Pendant l’un par l’autre auront un (ort femblable , 
Et comm< /4»}i h'ctras feutra que le De fin 
De fes jours y s’:! s' éloigne , a refdu U pn t 
Sur fon refus d'aller attaquer cette Fille y 
J l y fera porté far fa Femme Er: ’jht ’e , 

Qu un Copier cC or ojfert fçaufa fi bien gagner , 

Qu elle protefera de ne pas l'épargner, 
yltnpbiarasy s il meurt y ayant p^ur fa vangeance 
De fon Fils /Hcmeon imploré l'ajji fiance y 
Sous fes pas en chemin la terre s’ouvrira 
Et dans fou large fein tout vifl’englourira. 

Ce Fils pour appaifer les Mânes de fon Pere 
Tournant cruellement fon bras contre fa Mere , 

Par la mêmeadicn , feraconfideré 
Comme Fils plein de zele & Fils dénaturé:} 
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Puis toujours fur fes pas trouvant une Furie , 

Privé de la railon comme de fa Patrie , 

Sans repos , & par-tout fe le voyant ravi , 

De l’Ombre de fa Mere il fera pourfuivi. 

Donnant fon Collier d’or à fa premiere»Femme , 

Par ce riche prefent il touchera Ion ame j 
Mais de Calliroé dont il fera l’Epoux 
Poi/r ce même Collier il craindra le couroux , 

Et pour la contenter l’oftant à la première , 

Après cette in juftice il perdra la lumière. 

Les Freres s’armeront, &luy perçanr le cœur 
Laveront dans fon lang l’outi âge de la Sœur. ^ 

Cette fécondé Femme alors mettra fa gloire 
A punir les auteurs d’une aftion lï noire. 

Et priera Jupiter, qu’en avançenr le temps 
Il rende hommes parfaits fes Fils encore enfans , 

Afin que fa vangeance au plütoft alfouvie 
Luylailfe moins fentir les ennuis de la vie. « 

Jupiter par des ansà leurs ans ajoutez 
Du Sort en leur faveur fuivra les volontez. 

Thémis dont l’œil perçant eft toujours lans nuages, 

D’ une voix prophétique ayant feit ces prefages , 

On entend auffi-toft s’élever dans les Cieux 
Un murmure fecret qui parrage les Dieux. 

Par divers interelb tous parlent, tous demandent 
Que les mêmes faveurs jufqu’a d’autres s’étendent , 

Ceres , qui fe louvient de fes tendres amours , 

Voudroit d’Iafion renouveler les jours. 

Pour Titon fon Epouxl’Aurorcs’interefTe, 

Et plaint l’accablement ou le merfa vieillelle. - 
Que ne dir point Vulcain , &d'Eri£tion fon Fils 
Avec combien d’ennuy voit-il les cheveux gris ? 

Venus même , autrefois pour A nchile empielfée , 

Regrerte fa jeunelfe entièrement palfie , 

_ Et 
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Et comme chaque Dieu foûtient avec éclat , 

Selon ic s ituerefts , ce genre de combat , 

Quelque defordre enfin dans le Ciel euft pû naiftre , 

Si Jupiter qui voit le tumulte s’accroiftre. 
S’expliquant d’un ton fier , n’euft promptement calmé 
Le courouxdont chacun parofToicenflamé. 

A quel indigne excésle chagrin vous emporte , 
Leur dit-il ? Eli ce là le refpeél qu’on me porte ? 
Vouseftes Imrinortels , mais dans 1 eftre divin 
Il n’eft rien d’aflez fort pour vaincre le Deftin. 

Luy feuî de chaque choie eft la réglé éternelle. 

Par luy feul d’Iolas l’âge fe renouvelle 3 
Et de Calliroé les Fils avant le temps 
Pafferont par luy feul dans la fleur de leurs ans 
Sans qu’ils faiïént agir force d’armes ny ligues , 

La volontédu Sort leurtiendralieudebriguesi 
S’il vous paroift fâcheux d’en recevoir la loy » 

Pour vous en confoler jcuez les yeux fur moy , 

Qui tenant parmi vous la pui (Tance fupréme 3 
Aux ordres du Deftin mevois,fujettnoy-même. 

Si j’avois le pouvoir de changer ce qu’il fait , 

Le Fils que j’ay fur terre en lentiroit l’effet. 
Rhadatnante , Eacus reprendroient leur jeunefTe ; 

Et Minos , aujourd'huy courbé fous la vieillefle 3 
Et dont par fon trop d’âge on méprife les loix , 

Pour fe faire obéir feroit tel qu’autrefois. 

Ce que dit 1 itpiter les touche , les contente % 

Et voyant Eacus , Minos & Khadamante 
Sous le fardeau des ans à peine refpirer, 

Aucun des '.Immortels n’ofe plus murmurer. 

Tant que Minos fut jeune , il fignala (es armes. 

Le feul bruit de fon nom mettoit tout en alarmes > 
Mais abbsrru , fans force , il faifoit voir alors 
Que le cœur avoit pris 1a foiblefle du corps. 
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Milet, Fils d’Apollon , luy donnoir de l’ombrage , 

Et quoy qu’il foupçonnaft que fier de Ton bel âge , 

Le mettant hors du trône , il vouluft s’y placer , 
Illevoyoiten Crete, & n’ofoitl’en chaflèr. 

Cependant fans avoir brigué le rang fupréme , 

Milet quittant fa Cour , la quitta de luy-même , 

Vint faire dans 1* Afie éclater fon renom , 

Y battit une Ville, &luy donna fon nom. 

Ce fut là qu’il connut que fon cœur eftoit tendre. 

Un jour il rencontra la Fille de Meandre , 

De ce Fleuve fameux , qui par mille détours 
Semble de fuirfoy-même & fe chercher toûjours , 

Et cette aimable Nymphe ayant charmé fon ame , 

Il fit tout fon bonheur de l’obtenir pour Femme* 

Leur hymen fut fécond , & Biblis & Caunus , 

Double fruit de leurs feux, ne font que tropconnusi 
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CHANGE’E EN FONTAINE. 


FABLE IX. 

' I 

Es malheurs de Biblis doivent apprendre aux 
Belles 

A ne brûler jamais de fiâmes criminelles. 

Senfible au doux plaifird’eftre aime'e& d’aimer, 

Biblis imprudemment fe laifla trop charmer , 

Et prenant pour Caunus une ardeur violente , 

Penlant n’eftre que Sœur , elle devint Amante. 
D’abord elle ne trouve en tout ce qu’elle fent 

V, 
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Que le commun effet: d'un panchant innocent. 
Tout l'y porte , & le fang aidant à la feduire 
Lalivre à ce panchant qui la fçait mal conduire. 
De cette douce erreur fes fens trop prévenus 
Excufcnt lesbaifers qu’elle donne à Caunus. 

Elle les prend long- tempspour la marque fin cere 
De l'amitié que doit une Sœur à fon Frere , 

Et d’un amour qui prend l’appuy de fa raifon , 

Elle ne peut fi toft démefler le poifon. 

Mais infenfîblement cét amour le déclaré. 

Lors qu’elle attend fon Frefe elle s'orne > fe pare , 
Veut paroiftre à fes yeux dans toutl’ajuifement 
Qui peut à fa beauté prefter de l'agrément , 
Cherche à fe rendre aimable , & fi quelque autre 
Se montrant à Caunus peut l'emporter fur elle , 
Tout ce qu’elle luy voit de brillant & de doux 
L’embarrafle , & fait peine à fon efprit jaloux. 
Inquiété , incertaine , elle n’a point encore 
Dévelopé l’horreur du feu qui la dévoré. 

Elle a beau fans referve abandonner fon cœur 
A cette impiroyable & confumante ardeur. 

De quelques maux par là qu’elle s’ouvre l’abîme , 
Comme elle eft fans defirs elle fe croit fans crime , 
Et ne peut concevoir qu’on la puifle blâmer 
De chérir dans Caunus ce qu'elle doit aimer. 
Toutefois elle a peine à l’appeller fon Frere. 

Ce nom qui vient du fang commence à luy déplaire 
Et luy même il luy fait fentir plus de douceur 
En l’appellant Biblis qu’en l’appellant fa Sœur. 
Jamais, tant qu’elle veille , elle ne sautorife 
A fouffrir que fes fens luy faflenc de furprife j : 
Mais lors que le fommeil s’ett glifle dansfes yeux , 
Elle Voit aufli tofl: ce qu’elle aime le mieux. 
Quelquefois à Caunus , de trop libres carefles 
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Marquent pendant ce temps quelles (ont Tes foiblelTes» 

Et quoy que fa raifon alors ne puifle agir * 

Elle ne peut pourtant s’empefcher d’en rougir. 

Si-tofl: que Ion reveil a piflipé ce fonge , 

Elle ofeen rappeller l’agreable raenfonge. 

Se plaift par cette idée à troubler Ton repos , 

Refvc , & de cent foupirs accompagne ces mots. 

MalhepreufeBiblis , helas idequelpiefage 
Du fonge que j’ay fait m’eft la flateufe image ? 

Quel amour m’a furprife ? Ah , veüillent pour jamais 
Les Dieux en détourne, les coupables effets ! 

Caunus eft beau , bien fait s l’œil le moins favorable* 
Fuft-ild’unEnnemy , le trouveroit aimable. 

Sa douceur, fonefprit, l’eftime où je le voy , 

Sa grâce, tout enfin le rend digne de moy, 

Et mon cœur d’un Amant ayant le choix à faire * 

Ne pourroit mieux choifir s’il n’eftoit pas mon 
Frerej 

Mais le fang nous leparc , & j’ay pour mon malheur 
Avec luy contre moy la qualité de Sœur, 

Cette nuit en dormant je Pavois oubliée. 

N’importe 5 fi le jour je fuis juftifiée , 

Si toujours en veillant la vertu me conduit 
Puifle un fonge pareil m’arriver chaque nuit. 

Les témoins ne (ont point à craindre dans les fonges , 
Et quoy que leurs douceurs ne foient que des irten. 
fonges , 

Tout ce qui Çait alors amufer nos defirs , 

Dans fes illunons reflemble aux vrais plaifirs. 

O toy, par qui fans douce a mon ameenflamée 
S’eft offert le faux bien dont elle eft fi charmée , 

Amour , que tu m’as fait dans ces heureux momens 
Goufter de vifs tranfports , de doux ravifiemens ! 
Kieane vaut les erreurs où je me f uis trouvée , 
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Et quoy que mon reveil m’en ait trop toft privée. 

Et que contre mes vœux prompte à s’évanouir 
La nuit m’ait envié la douceur d’en jouir , 

Le fouvenir charmant qui fans cefife m’engage 
A m'offrir cette chere & dangereufe image , 

Quelque vain qu’il pujlfe eftre, a pour moy plus 
d’appas , 

Qu’un bien vrayment folide où l’amour n’entre pas, 
C'eft luy feul qui me touche. Ah , Caunus, ô mon 
Frere , 

Que ne puis je changer & de nom & de Pere ! 

Comme il meferoi r douxd’eftre la Bru du tien , 

Quel bonheur que l’hymen te fîft Gendre du mien ! 

Si les Dieux m’cxaUçoient , leur fupréme puiflàuce 
Nous rendroit tout commun , hors la même naiflance , 
Et pour me donner plus à recevoir de toy , 

Ils re feroient d’un Sang plus illuftre que moy. 

Quoy donc, une Errangcre , une je ne fçay quelle , 
Moins portée à t’aimer , & peut- ellre moins belle , 
Do;t avoir de ta Femme & le nom & le rang j 
Et moy , qui joinre à toy parles liens du fang, 

T’ay connu, t’aychery (i-roftque je fus née, 

A n’eftre que ta Sœur je me voisdeftinée ? 

Ce qui fert à mes feux d’un obftacle importun 
C’eft tout ce que jamais nous aurons de commun ? 

Que dois-je donc penfer de ce fonge agréable. 

Qui m’a fait voir un Frere à mes vœux favorable. 

Par les plus doux tranfports (on amour éprouvé.... 

Mais rien cft-il plus vain , que ce qu’on a refvé ? 

Un Frere 1 quelle horreur 1 Ah , foibles que nous 
Tommes ! 

Les Dieux ne font ils pas plus fnges que les hommes? 
Cependant ou les voit s’uniffant à leurs Soeurs, 
Aucorifer en nous de pareilles ardeurs. 

L’O- 
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L’Oceart pour Tethisfentic la même flame ; ... 

Opis eft de Saturne & la Sœur & la Femme » 

Et du grand Jupiter le deftin le plus doux 
Eft d’eftre de Junon & le F rerc & l’Epoux. 

Mais que dis-je infenfée ? à quelle extravagance 
Me porte de mes feux la coupable efperance ? 

Les Dieux nos Souverains font Maiftres de leurs 
droits. 

Leurs feules volontez leur tiennent lieu de loix , 

Et ce que dans les Cteux leur puiflanceautorife 
N’en rend pas aux Mortels la liberté permife. 

Eteignons donc un feu dont la honteufe ardeur ; 

Outrage la Nature , & bleffe ma pudeur ; 

Ou fi de cet effort je me trouve incapable , 

Mourons pour étoufer cette ardeur deteftable. 

Mon F 1 cre voudra bien , en me fermant les yeux , 

Joindre quelques baifers à fes derniers adieux > 

Car enfin quand mon cœur trop fenfible & trop ten- 
dre 

A fes brûlans tranfports ferpit preft de le rendre , 
Pourroib-je me flater qu’un même égarement 
Feroit prendre a Caunus le même aveuglement ? 

Ce qu’un excès d’amour me pa. ndroit légitimé > 

A l’afped d’une Sœur luy paroiftroit un crime , 

H n’y verroit que honte , il n’y verroitqu’horreurs. 

Mais quoy , les Fils d’Eole ont époufe leurs Sœurs. 
Malheureufe , eft-ce à moy d’avoir la connoiflance 
De cette abominable & funefte alliance , 

Et m’oublierois-jeaifez pour vouloir en ce jour 

Sur ce fatal exemple appuyer mon amour ? \ 

Non , j’abhorre a jamais ces unions aflrenfes. 

Loin de moy , feux maudits , ardeurs inceftueufes. 

Mon Frere offre à mes yeux tout ce qui peut char- 
mer, 

La * 

* 

• ' ' J 


& Ovide, Livre IX. 273 

LaNature m’engage elle-même à l’aimer , 

Mais je ne l’aimeray , quoy qu’il m’ait trop fçû plaire , 
Que comme une Sœur aime ou doit aimer un Frere. 

Si pourtant accablé d’un femblable tourment -, ; 

II m’avoir prévenue, & parle comme Amant, 

Je ne fgay fi,Biblis , pour luy trop difpofée , 

A Tes tendres ardeurs le feroit oppofée. 

Que craindre donc ? pourquoy ne luy pas demander 
Le fecours qu’à fa flamc il m’euft veuë accorder. 

Sousle poids du fecretlanguiray-je Tans cefle ? 

Quoy, lâche 7 tu pourras découvrir ta foitdcfle , 

Et lors que tu rougis toy même de ton feu , ( 

Ta bouche s’ouvrira pour en faire l’aveu ? 

L’amour m’y contraignant , je parleray fans doute j 
Ou fi cette pudeur que trop long-temps j’écoute , 
M’empêche d’expliquer l’eftatoù jemevoy , 

Une Lettre au befoin l’expliquera pour moy. 

Pour fe tirer du trouble où Caunus la fait vivre 
Ce party luy paroift le moins fachèux à fuivre. 

Elle refout décrire , & prerte à commencer , 
S’appuyant fur la table j Ah, c’cft trop balancer. 
Dit-elle , tout me porte à rompre le filencé. 

De mes folles amours donnons luy connoiflance. 

Qui fouffre autant que moy n’a rien à ménager. 

Mais vois-je aflez le gouffre où jé vais me plonger ? 

Quel ampur ! quelle flame ! Une Sœur pour un 
Frere ? 

Elle refve un moment, balance, délibéré, 

Et du fatal billet dont dépend fon repos 
D’une tremblante main trace les premiers mots. 

Sa pudeur en murmure , & ces mots luy font peine. 
Ellen’ofc pourfuivre , & demeure incertaine. 

Elle écrit , change , efface , & prçfque au même inftant 
Remet ce que d’ofter elle trouve important. 

Tomt XL S' f « Elle 
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Elle lit & relit , approuve i craint ,efpere , 

Condamne malgré fov ce qui vient de luy plaire. 

Et toujours prompte à prendre un efprit different , 
Vingt fois quitte la plume, & vingt fois la reprend.! 
Elle fe perd , s’égare , & toujours inquiété ' 

Ne fçait ny ce qu’elle eft ny ce qu’elle fouhaite. 

Par le doux nom de Sœur elle avoir commencé , 
L’amour s’en indignant ce nom eft effacé. 

L’audace dans fes yeux eft mefïée à la honte. 

Elle fenc des remords, leurcede, Icsfurmonte, 

Et voulant voir enfin fon deftin éclairci 
Dans un nouveau billet elle s’explique ainfi.* 

Biblis a Caünus. 

Celle qui vous écric, trîfte & timide Amante, 
Que du Ciel pourfuit le couroux , 

Vousfouha tant heureux , ne peut vivre contente 
Si Ibn bonheur ne vient de vous. 

Son nom vous furprendra, je tremble à vous le 
dire. 

Et voudrois que fans le fçavoir 
V ous fcéuffiez ce que fouffi e un cœur qui ne rcfpirc 
Que le feul plaifir de vous voir. 

Helas! en vous aimant que ne fuis-je affleurée V ~ 
Que vous répondrez à mes vœux , 

Avant que de Biblis la honte déclarée 
Vous révolté contre fes feux ! 

Ouy, Caunus* il eft vray, c’eft Biblis qui vous aime, 
Biblis à qui le nom de Sœur 
N’a pu faire affoiblir la pafHon extrême 
^ui regne pour vous dans fon cœur. 
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Mes yeux baignez de pleurs, mes regards tout de 
fjame. 

Sur vous avidement tendus , ■ . ■ _ 

Vous expliquoient allez le fecret de mon ame 
Si vou les eufliez entendus. -, 

Quand furpris des foupirs que je pouffais fans cefle 

Vous m’en demandiez le fujet. 

Mon trouble vous tailant l’aveu de ma foibleflc 
N’en découvroit-il pas l’objet ? 

Combien aux vifs tranfports, qui vous faifoient pa- 
roiftre 

Toutledefordredemon cœur, 

Ay-je joint de baifers que vous pouviez connoiftre 
Plus tendres que ceux d’une Sœur ? 


Cependant , quelque ardeur qu’une trop tendre 
image 

' M’ait pû contraindre de nourrir. 

Les Dieux m’en fontxtémoins , j ay tout mis. en ufage 
Pour l’étouffer , pour en guérir. 


J’ay long-temps à l’Amour difputélavlftoire , 

Et cherchant à me l’afleurer , 

J’ay cent fois plus fouffert que vous ne fçauriêz croire 
Qu’une Fille puifle endurer. 


Enfin forcée à rompre un funefte fïlence . 

Qu’euft fuivi la fin de mes jours. 

Vous montrant de mon mal toute la violence , • 
J’ofe implorer voftre fecours. 

Le Ciel tient fous vos vœux ma fortune afïervie , 
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C’efti Vous à regler mon fort. 

Deux mots de voftre bouche afleureront sia viô j 
Ou feront l’arreft de ma mort. 

Ce choix dépend de vous ; avant que de le faire , 
Songez que celle qui l’attend , 

Ne voulant déformais vivre que pour vous plaire. 
Mérité ce qu’elle prétend. 

Il ne Iuy fuffit pas qu’une même naiflance 
Par le fang l’ait unie à vous. 

Pour remplir fcs defirs , combler fon efperance. 

Elle voudroit des nœuds plus doux. 

LaifTons examiner ce qui paffe pour crime 
A ceux que le nombre des ans , 

Sur ce qu’on doit tenir injufte ou légitimé 
A fait devenir clairvoyans. 

Ce n’eft qu’avec le temps 3 après un long ufage , 
Qu’on peut amortirjes defirs , 

Et trop de retenue dt mm-propre à noftreâge. - 
Qui n cftfj.it quepounesplailîrs. 

Comme nous ignorons ce que les loix permettent , 
Croyons que coût nous eft permis. 

Les Dieux 5 tout Dieux qujils font, à l’amour fé foSi- 
mettent. 

Ainlî qu’eux ioyons luyToumis. ? . ï. ri 

Nul obftacle fâcheux ne pourra nous contraindre ; 
Tout noftrc amour peut éclater 3 r . • 

Et pourveu qu en effet nous veuillions ne rien craindre» 
Nous n’avons rien à redouter. 


La 
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La prefence d’un Pere aux Amans importune 
N’aura rien de cruel pour nous, 

JEt nous pourrons goufter noftre heureufe fortune 
Sans nous attirer de jaloux. 

De cent larcins d’amour à toute heure capables 
Nous en Saurons feuls la douceur , 

Et nous les cacherons , ces larcins agréables , 

Sous les noms de Frere & de Soeur. 

Vous&moy, nous pouvons déjà, quand bon 
femble 

Jouir d’un fecret entretien , 

Et même devant tous nous badinons enfemble 
Sans que perfonne en dife rien. 

Nous nous abandonnons à d’aimables carreflès , 
Moins douces pour vous que pour moy. 

Pour lai fier le cours libre à nos tendres foibldTes 
Il faudroit nous donner la foy. 

Ne blâmez pas, de grâce , un aveu trop finccre 
Du mal dont je ne puis guérir. 

Je vous l’aurois caché fi j’avois pu le faire , 

Mais il faut parler , ou mourir. 

K J. ... ' • . ^ 

' v Serez- vous fans pitié pour une malheureufe 
Qui vous rend Maiftrc de fon fort, 

Et croirez- vous qu’il Toit d’une ame gencreule 
D’eftre la caufe de ma mort ? 

Ces mots eftanc écrits , elle quitte la plume 3 
| Et lors que fon cachet, du feu qui la confume 
| Confirme en s’imprimant les honteufes ardeurs , 
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Un reproche fecretluy fait verfer des pleurs. 

Aufli-toil: un des fiens qu’elle connoift fidelle a 
Er donc en le flattant elle excite le zele, *■ - 

Montrant àf la iervir un efprit difpofé j 
Ce que je veux de toy , luy dit-elle, eftaifé. 

Va porter cette lettre à mon .... Elle différé 
A prononcer le refte , & puis ajoute, Frere. 

Ce nom à Ion tranfport la faifant fuccomber , 1 

Elle luy tend la lettre , & la laiffe tomber. 

Un fi fâcheux augure étonne fon courage » 

Maisfon amour plus fort fe moque duprefage. 

C’efl: trop languir , il faut que fes feux foient connus, 

Le Porteur prend fon temps pour parler à Caunus. 
Caunus reçoit la Lettre, & furie caraétere. 

Croyant n’y rien trouver qui ne luy doive plaire , 

Il en rompt le cachet d’un vifage content , 

Ouvre,' commence à lire, & prefque au même in- 
ftant , 

Dans l’horreur que luy caufe un aveu fi funefte» 
Déchirant le billet fans avoir leu le refte, 

Peu s’en faut qu’au Porteur il ne faffe fentir \ 
Qu’une coupable audace attire un repentir. 

O le plus fcelerat que le Soleil éclaire , 

Tandis que tu le peux, évite ma colere , 

Luy dit-il. Si ta mort ne mettoit pas au jour * " 

Les affreufes ardeurs d’un deteftable amour , 

Déjà, traiftre déjà de ta lâche infolence 
Par ton fang répandu j’aurois tiré vangeance. 

Le porteur que ces mots ont rendu tout trem* 
olant . 

Va conter à Biblis ce refus accablant. 

Elle en pâlit de honte > & la fecretc rage 
Où la met tout-à-coup un fi fenfible outrage > 

La laiffant interdite , il femble en ce moment 

Qu’elle 
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Qu’elle ait avec le voix perdu le mouvement. 

Enfin elle refpire , & rappellant fa flame , 

A fes premiers tranfports abandonne foname. 

Son defordre eft extrême , & ces mots mal fôrmez 
Par fa vive douleur font à peine exprimez. 

Ah , je mérité bien qu’il m’ait ainfi traitée i 
A quel indigne excez l’amour m’a-t’il portée ? . ; 

Falloit-il en aveugle , & (ans précaution 
Expofer à fes yeux ma folle paffion ? 

D’un tourment que la honte à toute autre euft fait 
taire 

Falloit-ilau papier confier le mifterej 

Non, je devois d’abord d’un air tendre &flateur 

Effaycr fon efprit , étudier fon copur , 

Par d,es mots ambigus luy découvrant mon ame 
. Ménager dans la fienne une entrée à ma flame. 

Et ne me livrer pas ainfi mal à propos , 

Sur une mer peu (eure , à la mercy des flots. 
Maintenant fans fecours, furprife de l’orage , 

Au milieu des écueils je cours faire naufrage. 

| Les vents pour m’abîmer font un commun effort , 

Et je fuis hors d’ertat de regagner le port. 

De quel égarementay je eu l’atne frapée ? 

Ma Lettre en la donnant de mes mains échapée 
Ne devoit-elle pas m’eftre un figne certain 
Que le Ciel indigné condamnoit mon deflein ? 

Ah, pour te déclarer il falloit , infenfée, 

Choifir un autre jour , ou changer de penféc. 

Moy , changer de penfée { éteindre mon amour ! . 

Non , non, il fuffifoit de prendre un autre jour. 

Le Dieu qui me contraint de fuivre fon empire 
Me montroit le péril d'ofer trop-toft écrire , 

Et fi j’cuflTe eü d’erreur l’efprit moins prévenu , 

' A mes preflentimens je l’euflfe a(Tez connu, 

S 4 


Pour- 
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Pourquoy ,• timide Amante; employer une Lettre ?. ' 

Recours 5 quel fuccés ay*je pu m*cn promettre ? 

Il ralloit, reloluë à neluy rien celer , 

Me montrer à Tes yeux , inoy-même luy parler. 

II euft vû mestranfports, mon defefpoir , meslarme$: 
Peut-etre ma langueur euft eû pour luy des charmes. 

Du moins j’eufle plus dit par le feul mot d’aimer a 
Que cent Lettres jamais ne peuvent exprimer. 

' Malgré luy , par l'excès de mon amour forcée , 

J’euirc pu l’embraffer , & s’il m’euft repouffée, 

Abatuë , & tombant mourante entre fes bras , 

Je l’eufte conjuré d’empefeher mon trépas. 

JËnfin pour le gagner , pour fléchir Ion courage , 

J eufle mis en parlant cent moyens en ufage. J 

Si chacun , de Ton cœur n’euft pû rien arracher. 

Ces moyens, tous cnfemble, auroientpû le toucher 
Quefçaic.on, quand ma Lettre eft ainfirejettée , 
o il n’en faut point blâmer celuv qui la portée ? 

Peut-eftre , comme il èft de malheureux inftans. 

Pour la rendre agréable il a mal prisfon temps. 

Quand aux yeux de Caunus le preftant de paroiftre 
Il a parle de moy , peut-eftre alors , peut eftre , 

De quelque coup fâcheux Caunus fouffroitl’ennuy. 

Il n'en faut point douter, voilà ce qui m’a nuyj 
Car enfin pour pouvoir méprifer ma tendrefle , 

Il faudroitque Caunus fuft né d’une Tigrefle , 

Que du plus dur rocher fon cœur euft elle fait. 

Ou que d’une Lionne il euftfucéle lait. 

Ne perdons point courage, il y va de ma gloire# 

La longueur de mes foins obtiendra la vi&oire , 

Et tant qui je vivray , cet amoureux projet , 

Sans que rien le demente , en doit eftre l’objet. 

Je fcay qu’il euft fallu me fai re violence , 

Impofer à mes feux un éternel filcnce. 

* \ " . ‘ J’ a y{. 
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J’ay tort, Si je voudroisn’avoir point commencé , 
Mais puis que l’on ne peut révoquer le paflé , 
Pourfuivons jufqu’aubout , & pour vaincre un rebelle , r ' 
Faifons contre fon cœur une attaque nouvelle. 

3 ’ay tenté fa conquefte j apres ce premier pas 
Il me feroit honteux de ne l’emporter pas, ■ 

, t Quand je me refoudrois à quitter l’entreprife > 

* Oubliera-ti’il l’ardeur dont il m’a veue éprile , 

Ou necroira-t’ilpas , puifque j’auray changé , * 

Que j’eus le cœur pour luy foiblement engagé § 

Même il m’accufera d’avoir voulu connoiftre ne 

Quels fentimens en luy le crime feroit naiûrey "or; - 
Et dira qu’en feignant cet amour emporté. 

Je tendois une embufeheà fa crédulité. 

ÎDu moins , s’il croit de luy que j’aye efté touchée % 
Voyant fi promptement ma flame relâchée , 

Il n’imputeroit pas cette brûlante ardeur 
Au Dieu dont le pouvoir tirannife mon cœurs 
Il la rcgarderoitcomme une ardeur brutale , " 

Qui pour fe fatisfaire en cherchoit une égale, 
l Ec qui par le refus fe laiffant refroidir , 

A perdu la chaleur qui la feeut enhardir. 

Enfin de quelque effort que mon cœur foit capable , 

J ’auraytoujours commis un crime deteftable. 

Ma main en écrivant en a figné l’aveu , 

Je n’ay pu rèfifter , j'ay déclaré mon feu s 
J’ay preffé l’union la plus illégitime. 

Si l’effet ne fuit pas , le defir fait le crime. 

Quand je viendrais à bout de ne rien ajouter 
A ce que ce defir m’a déj a fait tenter , 

Jamais , quelque remords , quelque ennuy que j’en 
fente , 

Je ne puis efperer de paroiftre innocente. 

Ce qu’il me refte à faire après ce que j’ay fait , 
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Eft beaucoup pour l’amour , mais peu pour le forfait 
Elle parle , foupire , & dans ce trouble extrême « 

Elle fe fent fi peu d’accord avec foy-même , 

Que dans ce même temps qu’un refte de pudeur 
Luy fait de Tes defîrs de (avouer l’ardeur , 

Elle refve , examine , & refout de tout faire 
Pour mettre fes tranfports dans le cœur de fon 
Frere. 

Contre tous fes mépris fon efpoir fe foûtient ; 

Elle prie, elle preffe, & rien ne la retient. • *ï 
Son Frereoppofeenvainlesloixde la Nature , . 

Les efforts qu’elle fait paflent toute mefure. 

Elle croit toujours vaincre 5 & fon amour confus 
S’expofe chaque jour à de nouveaux refus. 

Enfin Caunusplaignant le mal qui la poffede , 

Par fon éloignement en cherche le remede , 

Et deteftant le crime où l’on vdut l’engager, : 

Choifit pour fa demeure un climat étranger. 

Là , ne pouvant fouftri r un repos inutile , 

Il applique fes foins à baftir une ville , 

En fait tous fes plaifirs , & ci oit que de fa Sœur 

Sonabfence & le temps guériront la fureur. . • | 

Mais loin de l’adoucir fa fuite la redouble. 

Sa raifon n’agir plus , fon efprit n’efr que trouble » 

Et fai(ant par fes cris éclater fon ennuy , 

Le cœur plein de fon Frere, elle court après luy. • 
Telles parmy les champs font les fieres Bacchantes 
Quand le Tirfe à lamain , de tous codez errantes. 

De leurs voix jufqu’aux Cieux portant les fons aigus 3 
Elles vont celebrerles Feftes de Bacchus. 

Biblis ayant d’abord parcouru la Carie, 

Voit Lvmire , Gragus , & toute la Lycie , 

Vient fur les bords de Xanthe , & traverfe le Mont 

Où l’efhoyablc Monftre , en feux toujours fécond, 

. * Lion, 


r n 
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Lion , Bouc & Serpent , qu’on appelloit Chitnere , 

Fit autrefois , dit-on , fa retraite ordinaire. 

Il n’eft dans tous ces lieux antre, rocher ny bois , 

Où fa vive douleur ne fafle ouïr fa voix. 

Lafle & n’en pouvant plus , elle eft enfin forcée 
De donner quelque treve à fa courfe infenfée. 

Elle s’étend par terre , & les cheveux épars 
( Les feuilles commençoient à choir de toutes parts) 
Pour prendre du repos quand fes forces fuccumbent , 
Elle fe fait un lit de ces feuilles qui tombent. 

Les Nymphes du Pays qui l’entendent parler. 
Apprenant fon malheur , viennent la confoler. 

Toutes en la plaignant luy confeillent d’éteindre 
Ce violent amour dont elle a,tout à craindre j 
Mais comme pour fon cœur il n’eft point d’autre 
bien, 

Quoy qu’on luy puifledire , elle n’écoute rien. 

Sans celle de fes pleurs, fans plus ouvrir la bouche , 

Elle arrofe à grands flots les herbes qu’elle touche. 
Envain de fes chagrins on cherche à la tirer , 

Elle ne répond point î & ne fçait que pleurer. 

Les Naïades voyant que dans les feules larmes 
Son cruel defefpoir luy fait trouver des charmes*. 

Des veines de fon corps qui commence à périr , 
Forment des fources d’eau que rien ne peut tarir. 

Que pouvoir leur pitié pour eftre officieufe 
Accorder de plus doux à cette malheureufe , 

Qui fe confumant toute en regrets fuperflus , 

Languit , devient fans force , & ne vit ’prefque 
plus? 

Soudain comme d’un Pin la gomme répandue 
Sort de l’arbre auflî toft que 1 écorce eft fendue , 

Ou comme du Soleil les rayons cclatans 
Fondent l’épaiiïc glace au retour du printemps j 

Ainfi 
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Ainfî l’on voit Biblis dans fa douleur plongée.}'» 

A force de pleurer , en Fontaine changée. y- :i 

Elle garde fon nom ,& par divers canaux -...o . ! J 

Dans les valons voilins fait ferpcnterfcscaux^ :. . y 
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CHANGE’E EN GARÇON:.; - 

‘i 

fable x. : • 

• ' t . )5j { 

L E déplorable abifme où fon amour la jettes 

Comme par-tout ailleurs, auroit fait bruit en 
Crete , 

Si Tes Peuples alors faifis d’étonnement , 

N’euffent efté frappez d’un autre événement. 

Dans Phefte , un de fes JBourgs d’affez peu. d’appa* 
rence, , v 

Lygdas , homme fans biens ainù que fans narflànce , 

Mais 
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K 


12 SI 32 

is ans 



2,86 Les Metamorphofes _ 

Maisdont chacun vantoitl’exa&e probité, 

yivoit dans une baffe & douce obfcurité. , ? 

Quoy que la pauvreté qu’il éprouvoit extrême ^ 

Ne luy paruft pas rude à fouffrir pour luy-mcme , 

Il la craignit d’ailleurs, & ne put s’en cacher. 

Ainfi fa Femme cftant fur le point d’accoucher , 
Telethufe, dit-il , li les Dieux pitoyables 
A mes ardens louhaits fe montrent favorables » 

D’un facile travail l’heureux & prompt effet , * 

En te donnant un Fils, me rendra fatisfait.- — 

Pour qui n’a jamais eu la fortune'riante 
La charge d’une Fille eft trop dure & pefante. 

Sans bien, fa garde cxpofe à de terribles foins, : 

Et comme nous vivons dans de preffans befoins 
Si l’Enfant. que de toy le Ciel veut que j’attende . 

Eft d’un fexe contraire à ce que je demande , 

Te l’ordonne à regret 5 Maiftreffe de fon fort > . 

Fais qu’en voy an c . le jour il rencontre la mort. 

Ce rigoureux arrcft que l’indigence excufé , 

Fait foupirer Lygdas ainfi que Telethufe. 

Par tout ce qu’une Mere a de tendre & d’humam 
. L’infortunée effaye à rompre fon deffein. 

Lors qu’il craint fa mifere , elle luy fait connoiftre 
Que la bonté des Dieux pour tous aime à paroiftre , 

Et qu’il doit efperer que dans fes embarras 

Leur fecours , s’ils font grands , ne luy manquera pasj 

Mais elle a beau prier, il eft inexorable. 

Tufte en tout , pour fon fang il veut eftre coupable. 
Telethufe en reffent un ennuy fans égal , 

Et déjà d’accoucher touchoit le temps fatal , 

Lors qu’auprés de fon lit , fous l’image d’un fonge . . 
Que forment les erreurs où le fommeil la plonge 
Elle voit , ou croit voir au milieu de la nuit 

I fis dans l’appareil dont la pompe la fuit* • 
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De mille épis dorez fa tefte couronnée , 

D’un Croiflant fur le front eftoit d’ailleurs ornée. 
Avec elle venoient l’aboyant Anubis. 

Bubaftis la Compagne, & le fameux Apis. 
Harpocrate , ce Dieu , qui le doigt fur la bouche 
Fait connoiftre combien le filence le touche , 
Aufli-bien qu’Ofiris qu’on ne peut trop chercher, 
Eftoit dans un éclat difficile à cacher. 

Pour achever la pompe , à diftances égales 
D’un & d’autre cofté paroifloient des cimbales , 

Et jufques au Serpent en Egypte adoré , 

D’une vive lueur tout eftoit éclairé. 

Alors d’un air riant , comme fi Telethufe 
Euft tout veu clairement , fans image confufe , 

Et qu’elle euft du fommeil diffipé les pavots , 

La Déefle s’approche , & lait ouïr ces mots. 

O toy , qui fans relâche occupée à me plaire 
Par mille honneurs rendus m’as toùjours efté chere 
Cefle d’eftre inquiété , & ne t’étonne pas 
Des ordres inhumains d’un injufte trépas. 

A ttens tout de mes foins pour toy dans ta famille , 
Et fi le Ciel te fait accoucher d’une Fille , 

En trompant ton Mari , feure de mon fecours, 
Diffimule ion fexe , & confervefes jours. 

Propice aux malheureux j’écoute qui me prie. 

Et fi toujours de toy ma grandeur eft cherie , 

Tu ne te plaindras point dans tes befoins preiïans 
Qu’une ingrate Déefle ait receu ton encens. 

Ifis avec fa fuite à ces mots fe retire. 

Pleine d’un doux efpoir Telethufe refpire , , 
S’abandonne à la joye , & d’un zele pieux 
Elevant & fon cœur & fes mains vers les Cieux, 
Grande Divinité , foyez-moy favorable , 

Dit- elle , & faites voir mou fonge véritable. 
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Le temps fatal arrive , elle accouche fans bruit > 
Et d*un Ieger travail une Fille eft le fruit. 
Aufli-toft qu’elle eft née, une adroite Nourrice , 
Qui de la tromperie eft la feule complice , 

Du fcxô que l’on craint éloignant le foupçon , 
L’envclope , & la fait paffer pour un Garçon. 

Le Mary luy donnant une entière croyance 
Marque aux Dieux & fon zele & fa reconnoiffance 
Et dés ce même jour , charmé d’avoir un Fils , . 
Du nom de fon Aycul le fait nommer Iphis. 

Ce nom plaift à la Mere , il ne trompe perfonne , 
De même qu’aux Gar çons, aux Filles il fe donne , 
Et cache heureufement le véritable fort 
D’un Enfant dont fon Pere avoir conclu la mort. ' 
ïphis eftant entrée en cet âge d’enfance , 

Où l’habit propre au fexe en fait la différence , 

On l’éleve en Garçon ; elle croift , 8c le temps 
Rend fes traits chaque jour plus vifs , plus éclatans. 
LaNatu:ea pris peine à former fon vifage. 

Et la douceur y régné avec tant d’avanrage , 

Que foit Fille ou Garçon , faite pour tout charmer 

On n’auroit pu la voir , & ne la pas aimer. ^ 

A peine elle fortoitde fa treiziéme année , 
Qu’à fes vœux par fon Père Iantc eft deftinée. 

Des plus rares Objets qui refpirenc le jour 
Aucun ne pouvoir mieux mériter fon amour.. .■ 

D’un panchant mutuel toutes deux prévenues , 

Dés leurs plus tendres ans elles s’eftoient connues. 

Par les mêmesleçonson avoir entrepris 
D’imprimerla vertu dans leurs jéunes efprits. 

Leur âge eftoit égal & leur beauté femblable ; 

Et chacune i l’envy fe rendant toute aimable > 

Il n’eft pasfurprenant qu’à force de fe voir., . . .. 
Leurs coeurs eurent déjà prévenu leur devoir. 
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Mais comme leurs Parcns autorifentlaflame f 
Que ce premier panchant alluma dans leur ame 
Comme Iphis y connoit un obftacle fatal , 

Si l’amour ei! pareil , 1’efpoir n’eft pas égal. 

D’un fouci different chacune partagée , ■ 

Sauhaite ou craint le tempsde fe voir engagée; 1 - 
Iante, à qui l’hymen n’offre rien que de doux, ; 

K egarde ïphis de l’œil dont on voit un Epoux* 

Iphis qui ne fçauroit poflcder ce qu’elle aime , 

Se fait de fon amour une infortune extrême » 

•Et s’accufe en fccret de rechercher un bien 
Dont fes brûlans delîrs ne luy promettent rien. 

\ Ces defirs fans effet , cette dure impiflancc 
Redouble de fon mal la trifte violence , 

Et malgré fa raifon qui laveutfecourir. 

Fille , elle aime une Fille , & n’en fçauroit guérir. 
L’œil en pleurs, Sçay-jebien ce que j’attens, dit- 
elle ? 

Iante eft toute aimable, elle eft jeune, elle eft belle. 
Mais quand le même fexe eft commuri entre nous. 

En luy donnant ma foy , puis-je cftre fon Epoux ? 

Quel amour ! En a-t’on jamais veu de femblable ? 

Jamais un autre cœur s’en trouva-t’il capable ? 

Et dans tout ce qu’on a d’exemples étonnans 
Entre- t’il des tranfports qui foient li furprenans ? 

Sous ce trompeur habit où je fus élevée. 

Par quelle cruauté les Dieux m’ont-ils fauvée ? 

Ah, pour Me faire grâce , ils dévoient endurer 
Qu’en me mettant au monde on me fift expirer , 

Ou fi mon innocence à leurs regards offerte 
Engageoit leur juftice à détourner ma perte , 

Ils ne dévoient, ces Cieux, faire naiftre en mon 
cœur 

Que ce que la Nature euft pu voir fans horrur . 

T m IL T Eft- 
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Eft-ce qu'à des Jumens une jument s’attache ? 

Une Vache jamais aima-t’elle une Vache ? 

Quel malheur m’a fait prendre un amour lingulier? 

La Biche fuit lè Cerf , la Brebis le Belier. 

Tous les Oifeaux entr*eux gardent le même ufage , 

Et fi les Animaux ont un inftinft fauvage , 

Cet inftinél , quand fur eux l’amour foûtient fes 
droits, 

Soûmis à la Nature , on obfer ve les loix. 

Ah, quene luis je morte, avant que dans mon ame 
L’amour euft allumé cette inutile flame ! 

i ’eftois donc refervée à faire qu’en ces lieux 
)es prodiges nouveaux étpnnaflent les Dieux 
Par là Pafiphaé vit fa gloiretachée i 
Mais quand pour fon malheur un Taureau l’a tou- 
chée , 

Du moins fa paflïon dont l’objet nous furprend , 
Cherchoif un animal d’un fexedifFcrenr. 

Plus iiijufte, plus folle, & plus aveugle qu’elle, 

i e cours fans rien prétendre où la fureur m’appelle. 

^e,s defirs qui fur elle eurent tanc de pouvoir 
Eftoient fortifiez de quelque ombre d’efpoir. 

Dans l’ardeur de fes feux elle en eftoit flarée , 

Et par l’heureux fecours d’une image empruntée , 

De quelque trait honteux que fon cœur fuft frapé , 

Ce Taureau qu’elle aima pouvoit eftre trompé. 

Mais quand contre mon mal l’ingenieux Dédale, 

Luy qu’en rare induftrie aucun autre n’égale , 
Employeroic ce grand art qui feeut la fecourir , 

En vain en l'épuilant il voudroit me guérir , 

Son adreffe pour moy deviendroit impuiflante. 
Changeroic-illefexe, oud’Iphis, oud’Iantc, 

Et pourroit il , pour plaire à mes bizarres feux , 
Corriger la Nature en l’une de nous deux ? 

Ren- 
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Rentre , rentre en toy même , Amante infortunée. 

À ton aveugle ardeur fois moins abandonnée . 

Et pour te dégager d’un fi mortel poifon , 

Sur ton cœur , fur tes fens fais agir ta raifon. 

Pour ne te plus tromper tâche de te connoiftre. 

Songe à ce que le Ciel t’a voulu faire naiftre. 

Et bornant tes fouhaïts à ce qui t’eft permis , 

A fon ordre éternel montre un efpritloûmis. 

Si ton panchant t’entraîne , & te rend trop lenfible , 

Ne cherche , ne pourfuy que ce qui t’eft poffible , 

Et dans l’ordre commune biffant enflamer , 

Aime ce qu’une Fille a couftume d’aimer. 

L’efperance en amour eft ce qui nous defarme ; 

C’eft elle qui nous prend , c’eft elle qui nous charme. 

Tu le fçais j & quel fruit penfes-tu retirer 
D’un feu que tu nourris fans pouvoir efperer ? 

Dans ton attachement ru n’as rien de contraire. 

On te permet de voir celle qui t’a feeu plaire. 

Tu n’as à redouter la garde ou lecouroux 
Ny d’un Pere ennemi , ny d’un Mary jaloux. 

Ta Maiftreffe elle même, & tendre & favorable % 

Tâche pour cftre aimée à te paroifte aimable , 

Et malgré tout l’excès qui fuit fa paflion 
Tu ne fçaurois prétendre à fa poffeffion. 

Ouy , dans le fol amour où tes vœux s’embarrâffent 9 
Quoy que pour toy les Dieux , quoy que les hommes 
faffent. 

Tout leur pouvoir uni ne fçauroit t’élever 
A ce bon heur (upréme où te veux arriver. 

Sous quel aftre cruel le Sort m’a-t’il fait naiftre ; 

Mes fouhaits font remplis autant qu’ils peuvent l’eftre * 
lit le Ciel indulgent & propice à mes feux , 

Sur tout ce qu’il pouvoir a prévenu mes vœux, 

11 n’cft rien où pour moy mon Pere ne confente. 

T z J’ay l 
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T’a/gagfié les Parcns comme le cœur d’Iante; 

Mais quand pour mon bonheur tout paroift concerté, 
La Nature s'oppofe à ma felicicc. 

Plus forte que lc> Dieux & les hommes enfemble # 
D’un nœud que je fouhaite elle fait que je tremble. 

Dé ja le jour s’approche où fe nœud roue charmant. 
Semble offrir à ma flamc un doux foulagement. 
lance a tout l’amour dont un cœur eft capable , 

Ft cette même lance , aimée autant qu’aimable , 

Elle qui faicma joye & mon unique bien , 

Se donnant toute à moy ne me donnera rien. 

Dans le milieu deseaux, une impuiflançe égale 
Nous va faire éprouver le rourment de Tantalev 
O. Dieu de l'hymen ée , ô puitfanre Junon , 

Dont lors qu’on fe marie on invoque le nom > 

Vous pourrez vous trouver aux appreft d’une Fefte 
Qui fait que d’une Fille une autre eft la conqucfte ? 
Vains spprefts, vain Hymen , où chacune de nous 
Ne peut dire qu’Epoufe , & manquera d’Epoux ! 

Tandis qu’Iphisfoûpire , &quefajuftc crainte 
La fait à tous momen s recourir à la plainte , 
laine que poflede un violent amour , 

Voudroit que de la noce on avançait le jour. 

D e ce fundte hymen Telethufe inquiété 
En eraintautant l’effet qu’lance lefouhaite. 

Et pour le reculer , elle cherche roûjours 
Un fpecieux prétexte , & d’apparens détours. 

Tantoft un fonge affreux , tantoft quelque prefage. 

Sur le point de conclure, étonne fon courage, 

F.t lors que tout cft preft , une faufle langueur 
Luy fait encor traîner leschofesen longueur. 

Enfin lors qu’elle voit fon adrefte épuifée , 

Qu’à contenter Ligdas Iantc eft difpofée , 

Et que le temps cÉçifi peur payer fon amour 
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J ufpu’au jour de l’hymen ne laifle plus qu’un jour , 

Dans le Temple d’ifis, de pleurs route baignée 
Elle court s’enfermer d'Tphis accompagnée. * 

Là, les'cheveux épars , au pied de Tes Autels, 

Oroy, qui reverét entre les Immortels 
Te rens propice aux vœux que l’Egy pre r’adrefTe , 

Dit-elle, prens pitié de l’ennuy qui mepreffe , 

Et mettant quelque obftacle à l’hymen que je crains , 

Sur la Mere & la Fille achevé tes defleins. 

Souviens-toy que déjà dans une rude épreuve 

i ’ay receu de tes foins une fenfible preuve , 

-ors que tu vins un jour foulager mon foucy 
Dans le même appareil où je te vois icy : 

Ta vifite en ce temps me combla d’une gloire 
Que rien ne peur jamas bannir de ma mémoire. 

Pe tes ordres receus me faifant une loy , 

J’épargnay ce qu’un Perc euft fait périr fans toy. 

Si fous un fexe feint Iphis fut conlervée, 

C’eftpar toy qu’elle vit, c’efttoyqui l’as fauvée. 

Ne l’abandonne pas , & dans de tels malheurs 
Prefte nous le fecours que demandent nos pleurs. 

A ces mots , fur l’Autel un mouvement vifible 
Fait connoiftre qu’Ifis à leurs maux cft'fenfible. 

Un feu , de tous les feux le plus vif, le plus beau , 

Répand fur fa ftatuë un éclat tout nouveau. ; - ; 

Auprès de fon Croiffant mille rayons s’affemblenç. 

Le Temple eft ébranlé , toutes fes portes tremblent , 

Ec fans que I on y touche , on ne peut devinet 
Par quel art on entend les Cimbales fonner. 

Quoy que de fon bonheur Telcthufc incertaine 
N’ofe encor s’afleurer qu’on finira fa peine , 

Malgré le ri ouble obfcur de fon efpoir flotant , 

Lors qu’elle fort du Temple elle a l’efprit content. 

Elle refve à l’augure , «n cherche le miûere. 
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Iphis la fuit d’un pas plus grand qu’à l’ordinaire. 

Son reine , dont la blancheur ne pouvoit fe ternir , i 
Perd fa delicatelle , & commence à brunir. 

Son vifage eft plus malle , & les traits s’en grolliflènt. 
Sans trefles & fans.nœuds fes cheveux s’accourcifleut. 

Et dans ce que le Ciel luy conferve d’appas , 

Se melle une vigueur qu’une Fille n’a pas. 

En effet , fes defirs ne trouvent plus d’obftacle. 
llis en fa faveur vient de faire un miracle , 

Elle a changé fon fexe , & dans fa chere Iphis 
Telethufe charmée embralfe & trouve un Fils. '{ 

Us ne craignent plus rien ; leur foy pour la Déefle 
Leur a fait mériter que leur embarras celle. 

Par des dons lolemnels dans fon Temple portez 
Leur zele impatient reconnoift fes bontez , 

Et pour faire en tous lieux que le bruit s’en répande , ' 

Ces Vers marquant leurcaufe accompagnent l’oflfran- 
de ; , . ' •vjB 

D’ une admirable façon , < , -^'j 

D’Uîs la puiflauce brille. - : 

Ce quTphis a promis Fille, 

Iphis l’acquitte Garçon 
A peine le Soleil qui s’ell caché dans l’onde 
Se montrant de nouveau rend la lumière au monde > 

Que fui vi de Junon & des plus gais Amours 
Hymen vient autt Amans promettre Ion fecours. 

Pour leurs cœurs enflamez l’union eft charmante. 

Iphis reçoit la foy de (on aimable lante , 

£t le prompt changement qui remplit tous fes vœux % 

Des Epoux fortunez le rend le plus heureux. 


Ftn du neuvième Livre. 
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LA DESCENTE D’ORPHEE 

AUX ENFERS. 

V- H 

TABLE 1. 

H Ymen quitte la Crete & volant vers la Thrace, 
Appelle par Orphée , il va prendre fa place , 

Où ce Chantre fameux par des mots folemnels 
Doit livrer fa franchife à des noeuds éternels. 

Il y vient , mais helas 1 qu’elle trifte femonce 1 
De ces mots lolemnels aucun ne fe prononce. 

<Se Dieu qui n’eft fuivi ny des Ris ny des Jeux 
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N’apporte à cette noce aucun prefage heureux. 

De la torche qu’il tient la flame qui pétillé 
Eft un feu qui confume , &“norrun feu qui brille. 
Cette torche s-’éreint ? 8 t commence à fumer. 

Sans qu’aucun mouvement la puifte rallumer. 

Ce oui fuir eft tunefte , & répond au prefage. 
Orphee'aïme Euridice , & comme elle eft d’un âge 
Qui 1 uy fa je itéc.hercher mille innocens plaifirs , 

Il ne refile rien à (es jeuqçsdefirs. V 

■ üir ? que le donnant enciere aux promenades 
Elleqo^t , & badine avec quelques Naïades,, 
Ellefcmlejün Serpent , qtii.fous l’herbe caché 
Préparé fçnvenip dés‘qu’iîfe fént touch 5. 

Il la mord au talon i elle tombe , elle expire.: 
Orphée au defcfpoir pleure , gémit , loûpirç , 

Ét rien n/eftant capable , apres un tel malheur. 

De foulager l’excès dë'fa'vivc douleur , 

Il fe refout enfin d’aller parmi les Ombres ' ;T ~ 
Implorer le fecours des Divinitez (ombrès^f 4 ^ 
fl defcend aux Enfers, & fans trop s eronner 
Des Fantômes errans qui vont l’environner. 

Il pénétré jufqu’où Fluron &r Proferpine 
Font rendre ce qu’on doit à leur Grandeutfdivine, 
Là , fon Lut de fa voix foiirenant les concerts, 

Du ton le plus touchant il leur chante ces Vers, 

Dieux du noir & profond Empire , 

Oii l’inflexible Mort tour-à-toHr nous attire , 
Daignez prefter l’oreille à mes trilles accens. 

7e ne vous diray rien qui ne foit véritable , 

Mais fi je veux vous faire un récit pitoyable , 

je vous diray ce que jefens. 

Dans çes lieux d’horreur &r de peine 
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Un défit curieux n’eft point ce qui m’amene , 

De tout ce qui s’y fait je ne viens rien troubler. 

Je n’y viens point poufîé d’une ardeur tcraeraire 
Chercher à mettre aux fers le monftrueux Cerbere , 
Dont les aboyemens font trembler. 

Euridice, mon Euridice, 

Qui fit toute ma joye , & qui fait mon fupplice , 

Eft l’unique fu jet qui porte icÿ mes pas. 

Au plus beau de fon âge , & malgr^ la Nature 
D’un Serpent ennemi la funefte morfure \ 

A précipité fon trépas. 

Accable d’ennüis pour la pert e f 

T’ay voulu la fouftrir, jel’ay mêmefoufiferte . . 

Sans trop faire éclater mon jufte defefpoir." 

Maisl’ Amour me contraint à cequej’ofe faire. 

Et quels cœurs ont jamais refufé de luy plaire , 

Qu’il n’ait foûmis à fon pouvoir ? 

Ce Dieu qu’une éternelle guerre 
Rend fi craint dans le Ciel , fi connu fur la Terre , 
Dans vos fombres Etats ne fçauroit Tertre moins ; 

Si d’un ravirtemenr qui vous couvrit de gloire 
, Le temps nous a laifle la véritable hiftoire, 

C’eft l’Amour feul qui vous a joints. 

Par cet Amour qui vous aflemble » 

Par ce Royaume affreux où devant vous tout trem- 
ble, 

Par ces noiraftres eaux dont il eft abbreuvé ; 

S’il fe peut que jamais la pitié vous’flechifle , 

JLaiflèz revoir le jour à l’aimable Euridice 
Dont la mort m’a trop tort privé. 
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La perdrez- vous pour me la rendre ? 
Voftre'Empire par-tout a Iceu toûjours s’étendre, 

Icy bas , tolloutard, chacun doit arriver. 

C’eft noftre inévitable &derniere retraite , 

Et dans quelque dégouft que fon féjour nous jette , 
Perfonne ne s’en peut fauver. 

Sujette à cet ordre fupréme 
V ous verrez revenir Euridice elle-même , 

Après qu’un jufte terme aura rempli Tes jours* 

T out ce que j e demande cft le feul avantage 
De voir , fi de Tes ans vous luy rendez l’ufage , 

La Nature en regler le cours. 

Si les Deftins impitoyables 
V eulent que ma douleur vous trouve inexorables , 
Tout vivant que je fuis , je renonce au retour. 

Auprès d’elle aux Enfers Euridice m’appelle. 
Gardez-la, gardez-moy, je l’adore, &lanselle 
Je ne veux jamais voir le jour. 

De fes trilles ennuis les fenfibles atteintes 
Sur des tons fi touchans luy font former fes plainres , 
Que les Ombres qu’en foule ils ont l’art d’attirer. 
Trouvent, quoy que fans corps, des larmes pour 
pleurer. 

Surpris d’un chant fi doux l'in fortuné Tantale 
Oublie en ce moment cette foif fans égale , 

Qui luy fait à toute heure avidement chercher 
L’eau , qui le fuit fi toll qu’il s’en veut approcher. 
Sufpendant leur travail les trilles Danaïdes 
Different à remplir leurs vailfeaux toujours vuides. 

Dans fa roue Ixion , fans la faire tourner. 

Des accords qu’il entend 11e peut trop s’étonner» 
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Ces Oifeaux affamez que rien ne rafïàfie 
Ceffent quelques moments de déchirer Titie 5 
Et fur fa Pierre affis , afin d’écouter mieux » 

Sifiphe tout ravi croit eflre dans lés Cieux. 

On tient même qu’alors ces Sœurs impitoyables , 
Qu’une aveugle fureur rend toujours implacables , 

Se laiffant attendrir aux charmes de fa voix , 
Répandirent des pleurs pour la première fois. 

Orphée a fceu toucher Pluton & Proferpine. 

Ses concerts otu pour eux une vertu divine j 
Ils plaignent fon malheur , & pour le confoler. 

Il demande Euridice , ils la font appellcr. 

Son Ombre encor recente erroit parmy les Ombres 
Dont depuis peu la mort a peuplé ces lipux fombres. 
Elle vient , & boitant fait connoiftre à fon pas 
Qu’un accident funefte a caufé fon trépas. 

A fon fidelle Epoux cette Epoufe cft rendue , 

Mais vers elle en marchant s’il détourne la veuë 
Avant qu’il foit forti de l’infernal féjour , 

Pour jamais, quoy qu’il faffe , ilia perd fans retour. 
Que ne promet-on point pour avoir ce qu’on aime > 

Il jure d’obeir à cette loy fupreme , 

Et dans ces lieux couverts d’une éternelle nuit , 

Il marche le premier , Euridice le fuit \ 

Par un fcntier fâcheux qui monte & fe refferre , 

Us eftoient déjà prefls de regagner la terre , 

Quand l’amoureux Orphée , appréhendant toujours 
Qu’Euridice égaré en ces obfcurs détours 
Me trompe en fe perdant un amour fi fidelle , 

Impatient de voir , tourne les yeux vers elle ; 

Soudain pour avancer faifant de vains efforts , 

Elle redevient Ombre , & demeure fans corps. 

Il tend les mains, la cherche, & telle eft fa difgrace. 
Que croyant l’embrafler c’eft de l’air qu’il embraffe. 

Pour 
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Pour avoir de Pluton mal obfervé les loix , 

Il la tuë , elle meure une fécondé foi? s 
Mais cette courte vie aulïi toft étoufée 
Ne l’autorife point à fe plaindre d’Orphée : 

Et quelle jufte plainte auroit elle à former. 
D’un Mary qui la perd pour fçavoir trop aimer ? 
Par un;dernier adieu, dit du ton le plus tendre. 
Mais prononce fi bas qu’il a peine à l’entendre , 
Elle marque fa flame , &(elaifle engloutir 
Dans l’abifme profond dont elle alloit lortir. 
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De cette double mort l’aflaffinanre image 
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Comblant fon defefpoir , luy glace le courage. 

Il demeure immobile , & tel que ce Berger 
Qu’autrefois la frayeur en pierre fit changer, 

C^uand Hercule vainqueur du Chien à triple telle ' ~;^J 
l.uy fit voir dans les ferslonaffreufeconquefte. 

Il eft fans voix , fans force , & fon accablement 
Semble l’avoir réduit à fon dernier moment. 
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OLÉNE ET LETHE’E 


EN ROCHERS. 


F AS L E IL 

> 

E N ce funefte eftat qui découvre la peine , 

On diroit qu’il attend le trifte fort d’Olene. 

Olene par l’hymen avec Lethée uni. 

Du trop d’orgueil qu’elle eut fut autrefois puni. 

Fiere de fa beauté , cette indifcrete Epouie , 

La vantant en tous lieux s'en montra fi jalouJe 9 
Quelle la préferoit aux charmes glorieux 
Qut les Divinitez font bri 1er dans les deux. 
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Cet oubli d'elle-mefmc animait leur vançeance. 

Olene de fa Femme entreprit la défenfe , 

U U fît innocente , CT' pour mieux l’excufer 
Prenant fur Iuy Ion crime , il ofa s'accufer. 

Ces deux Infortunez par le même fupplice 
Eprouvèrent des Dieux la fevere juftice , 

Et ce font deux Rochers qui fur le mont Ida 
Marqucnt-le châtiment dont le Ciel décida. 
Orphée au defefpoir parle , prie , & pour grâce 
Demande que Caron aux Enfers le repafle j 
Mais comme la douleur étouffe cétte voix 
Dont le charme dija l’a feeu Vaincre une fois , 

Ce rude Nautonnier prenant fon humeur fiere > 
D’un air dur & hautain rejette fa priere. 

Ainfifept jours entiers cent projets differens 
D’Orphée aux bords du Sxyx portent les pas errans. 
Les larmes qu’il répand fur cette rive obfcure 


V- 


* A- af _ -4* 1 


Æ 


4 v 

■ 


Les larmes qu’il répand imu.ui. uvu ^« 4 v.u*.w 
Sont pendant tout ce temps fa feule nourriture. ■ ■ ; 

Enfin las de fe plaindre j & voyant fa langueur 
Inutile à fléchir l’infernale rigueur , 

Revenu fur la Terre il fe retire en Thrace ; 

Et là , toujours rempli de fa trille difgrace t 
Il gémit , fe confume en regrets fuperflus , 

Ou fur le mont Rhodophc 3 ou fur le mont Emus. 
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ATTIREZ PAR LA VOIX D’ORPHE* 
FABLE III. 


E 


I L pafle ainfi trois ans , fans que d’aucune femme 
Le charme le plus vit puifle rien fur fon ame. 
Ennemi du beau lexe il en fuit l'entretien , 

Et foit qu’il ait promis de n’aimer jamais rien , 

Soit que de fon amour la fin infortunée 
Luy fafle pour toûjours detefter l’hymenée , 
y Quelque brillant Objet qui cherche à le gagner , 

Il n’en reçoit les foins que pour les dédaigner. 

Même 
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Même ces chants fi doux qui ravificnt les âmes , 

Quoy que fort fouhaitcz , ne font plus pour les Fem- 
mes, 

Et s’il les fait ouïr , c’eft dans lesfeuls vergers 
Ou fans nulle Bergere il trouve des Bergers. 

Au haut d’une colline eft ïipe verte Plaine 
Où ce Chantre affligé tous les jours fe promene. 

C’eftoit un lieu fans ombre , & qui trop découvert 
Aux rayons du Soleil eftoit par- tout ouvert. 

Auffi-toft que fa voix y fécondé fa Lire , 

Les A rbres qu’à l’envi ce doux concert attire » 

Etendant tout autour leurs branchages épais , 

Donnent à cette Plaine & de l’ombre & du frais. 

On y voit attentifs à fa plainte amoureufe 
Le Peuplier , le Chefne , & l’Erable, &c l’Y eufe , 

Le Saule , le Tilleul , le Sapin , le Cormier * 

Le Iicftre , le Lotos , le Freine , le Palmier , 

Le .Laurier & le Mirte, & le Plane & le Lierre, 

Le Coudrier, la Vigne & l’Ormeau qu’elle ferre , 

Le Pin, arbre chéri de la Mere des Dieux. 

Atis, qui de l'on Preftre eut l’employ glorieux. 

Lors que par une trille Sc funellc'avanture 
Trop aimé d’une Nymphe il changea de figure. 

Sous cette dure écorce effuyale chagrin 
D’avoir à fe foûmettrc aux ordres du Deftin. 
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CHANGE* EN CYPREZ. 
F AU LE IV.' 


L E Cyprez, qui dans l’air s’élève en Pyramide, 
Cede en faveur d’Orphée au charme qui le guide. 
Il vient auffi l’entendre, &defa voix daté. 


Dans cette même plaine on le voit tranfplanté» 
Cét Arbre eftoit jadis le jeune Cypariffe. 
Apollon qui l’aimoit luy fut toû jours propice , 
Et s’il euft crcu ce Dieu , fon trifte defefpoir ' 
Sur fon ame abatuë euft eu moin s de pouvoir» 
Tome IL V 
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DansCée ,Iflefameufe , & l’une des Cyclades, 

Un grand Cerf des Chafleurs bravoit les embufeades. 
Comme aux Nimphes de l’Ifle il eftoit confacré , 

Sans craindre auçupe atraque il erroit à fon gré. 

Son bois où brilloit l'or s'élevant par ramage , 
Fournifloità fa telle un fpatieux ombrage , 

Et fon côl,<àl’envy par chaque Nimphe orne 
D’ une chaîne de prix eftoit environné. * 

Deux perles en éclat comme ën grofleur pareilles , 
D’un & d’autre cofté pendoient à fes oreilles , 

Et les noeuds bien ferrez d’un ruban voltigeant 
Arreftoient fur fon front une houpe d’argent. 

Ce Cerf avoit banni cette frayeur mortelle 
Qu’à tous les autres Cerfs on voit fî naturelle. 

Il hantoic les maifons, & fans s’effvoucher. 

Aux plus inconnus même il fe laifloit toucher. 

Chacun le carreflnit. Mais fur- tout Cvpariflc 
Faifoicd'en preiidrefoin Ion plus cher exercice. 
Conduit toujours par luy jamais il ne beuvoit 
Qu’où des plus claires eaux la fource s’élevoir. 

Les lieux eftoienr choifis , & dans chaque village. 

S’il entendoi t parler d’un nouveau pafturage , 

Quelque éloigné qu’il fuft, fans rien examiner. 

Son plaifir auffi-toft eftoit de l’y mener. 

A faire des bouquets tantoft fes mains (çavantes 
Entrelalfoientfon bois des fleurs les plus brillantes* 
Tantoft fe reprochant un indigne repos, 

En Ecuyer habile il fautoit fur fon dos , 

Et tournant un cordon qui luy fervoit de bride .) 

En cent lieuy diftérens il fe faifoit fon guide. ’ -, i •: ; \ 
Un jour que le Soleil au milieu de fojrë cours f . ‘ 

Forçoic contre le chaud àchercherdü feco'tirSi ' 1 
Ce Cerf las de courir dans une vafte plaine , s 
Apperccvant de l’otjibre , y vit* reprendre halefas 
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Et fe roulant fur l’herbe, ilgouftoit à longs, traits 
Le raviflant plaifirque peut caufer le frais. 

Cypariffe qui paflTe en ce lieu-là s’arréfte, 

Et décovrant le Cerf qu’il croit une autre belle » 

Il décoche fur luy les plus forts de fes dards , 

Le perce , & fait fortir fon fang de toutes parts. 

II accourt j mais helas ! queldefefpoir l’accable , 
Lors qu’il voit de quel crime il s’cfl rendu coupable 1 
Odieux à foy-même il ne fe peut fouffrir, 

Er quand le Cerf expire il veut auffi mourir. 

Apollon qui connoit fes ennuis par fes plaintes , 
Tâche d’en affaiblir les fenfibles atteintes , 

Etluy peint , pour calmer fes trop vives douleurs* 

La perte d’une Belle indigne de fes pleurs. 

Mais en vain il le croit guérir de fa foiblelTe. 
Cypariffe gémit , & s’afflige fans celfe , _ 

Et s’adreflant aux Dieux , les ofe conjurer ; * - 
De luy fournir toujours des.larmes pour pleurer. • 

Il pleure, & dans les pleurs verfez en abondance 
Tout fon fang qui fe meûe épuife fa fubllance. 

Le vert qui tout- à coup fe répand fur fon corps 
Le fait Arbre , & finit fes dqploureux tranlports. 

De fes cheveux ftotans les extremitez jointes 
Forment divers rameaux qui s’élèvent en pointes * 

Et qûi he'luylaifiant aucuns traits de Garçon i 

Ont d’une Pyramide & l’ordre & la façon*, 

Apollon d’un tel fort n’ayant pû le défendre j 
O toy , que j’ay chéri d une amitié fi tendre , 

Reçois mes pleurs , dit-il , &: fois feur qu’à jamais 
Pourfunebre ornement on prendra le Cyprez. 
Ceux-qu’une dure perte aura réduits aux larmes » 

A t’en rendre témoin trouveront quelques charmes; 
Et lors qu’on pprtera. quelqu’un dans le cercueil 
Tu feras pour fa mort une marque de deüil. 

V i GA 



RAVI PAR JUPITER EN AIGLE 

F A 3 L E V. 


O Rphce autour de luy par Tes Chanfon char- 
mantes 

Attirait tous les jours les Arbres & les Pantes, 

Et mille & mille Oifeaux qui vouloient l’imiter , 
Tàchoient en l’écoutant d’apprendre à mieux chan- 
ter. 
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Un jouir, après qu’il eut employé Ton âdrefle 
A donner à fa Lire une,entiere juftefie , 

Sa voix continuant fes aimables concerts 

Avec de doux accords fit entendre ces Vers. 

Divine Calliope à qui je dois la vie , 

Toy qui de bien chanter m’as fait naiftre l’envie. 

Si j’ay dans ce grand art pris d’heureufes leçons. 

Fais moy par Jupiter commencer mes Chanfons. 

De ce Maiftre des Dieux toutes chofes dépendent , 

Les plus fiers Souverains à fes ordres fe rendent , 
Chaque eftre le redoute , & j’ay pris mille fois 
Pour fujet de mes chants le pouvoir de fes loix. . 

>. Par eux j’ay célébré la fameufe viétoire 
Qui luy fit autrefois acquérir tant de gloire , 

Quand par feibudre enfin les Geans terralfez 
Tombèrent fous les monts qu’ils avoient entafle& 

Pour ce que je veux dire aujourd’huy, je dois pren- 
dre 

Un ton moins élevé , mais plus doux & plus tendre. 
Chantons les Jeunes Gens que l’amitié des Dieux 
A jadis élevez dans un rang glorieux. 

Et pour lervir d’avis & d’exemple aux familles , 
Chantons en même temps l’aveuglement des Fil- 


les 


Qui d’un feu criminel ayant trop creu l’appas. 
Ont fait durer leur honte au delà du trépas. 

Jupiter trop charmé du jeune Ganimede , 
Dans le mal qu’il fouffrit eut befoin de remede , 
Et les cuifans foucis dont il fut déchiré 


Luy firent voir un fort , qu’il auroit préféré 
A l’honneur éclatant d’avoir fur les Dieux 1 


memes 


Le droit défaire agir fes volontezfuprémes. 
Quelque forme pourtant que félon fon defir 
Il euft pour fe cacher liberté de choifir , 


II 


* 





'2>io LesMetambrphofés 

Il ne put fe rèfoudre à venir fur la terré 3 
Qu'en celle de rOifeauqûi pprtéïbn tonnerre. 
11 la prend, fe fait Aigle d’un vol captieux 


Où malgré le dépit dont jünôn eftfaifie, 
A la Table celefte il luy fért l’Ambrofie. 


HYA- 


fü 



n- 

l 





D'Ovide , Livre X. 


H Y A C I N T E 
CHANGE* EN FLEUR. 
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A Pollon dans le Ciel par un tendre fouci 
L X A l'aimable Hyacinteeuft donné place auffi. 

Si de fps triftes jours la cotirfe infortunée 
Dés fes plus jeunes ans n’euft pas efté bornée. 

Du moins autant qu’il peut 3 ce fenfible Immortel 
Fait voir l’ardeur qu’il a de le rendre éternel , 

Et lors que l’Hiver cede au Printemps qui le chalïe, 
Hyacinthe audi-toft repare fa difgrace , 
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£c renaiffimt en Fleur , femble dans nos Jardins 
Sur une verte tige infulter les Deftins. m 

Pan^ temps qu’il vécut , <a brillante jeunelTe , 
Sagracë, fa beauté pbrçoient à la tendrefle ; 

Mais fi chacun Paimoit Apollon plus que tous 
Se faifoiYde Ta veuë un plaifir des plus doux : 

Pour mieux jouir d’un bien p$ur luy fi dcfirable , 
Quittant Delphes , ce Dieu.s’en fitinfeparable* 

L’alla trouver à Sparte, & friarcha fur fes pas 
Lorsqu’il le vit hanter les rives d’Ëurotas. 

Ses flèches & Ton Lut dbrrtiffaifoit fa gloirç 
Par cét attachement font hors de fa mémoire. 

En tout fans Hyacinte il trouve de l’ennuy > 

Ét s’oubliant foy-même iî iie fonge qu’à luyl 
S’il luy faut en chaflant percer quelque montagne, 
Traverferdes roqhers , t pàr-tour il raccompagne, 
ï^t jie dédaigne point dàns.lesfombres Forefts 
Nÿ dé tenir les cniens , ny de porter fes rets, 

Ainfi par une longue Sr .trop forte habitude 
Il entretient pour luy fa tendre inquiétude , 

Et l’aimant chèrement , les plus ardens defirs 
Sont de pouvoir aider luy-même à fes plaifirs / 

Le Soleil fournifloit fa plus haute carrière 
Lors qu’un jour animez par fa vive lumière . 

Se défiant l’un l’autre , ils fongent aux combats 
Qui peuvent exercer la force de leurs bras. 

Dans l’ardeur où tous deux ce défi les engage 
Le Palet eft le jeu qui leur plaift davantage. 

Ils quittent leurs habits l’un & l’autre, & d’abord- 
Apollon à pouffer fait un fi grand effort , 

Que la force du coup avec arr fouftenuë 
Semble faire égarer fon Palet d»ns la nuë. 

Après qu’il s’efi en Pair perdu quelques inftans 
Ilparoift, defeend, tombe, &dans le même temps 

Hya- 
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Hyacînte emporté par l’éclatante gloire 
De pouvoir contre un Dieu difputer la viéloire , 

Court où le Palet tombe , & veut le relever , 

Mais d’un funefte coup il ne peut fe fauver. 

Le Palet , au moment qu’à le prendre il s’apprefte , 
Rebondit par le poids , tk le frappe à la telle. 

Apollon de ce coup aufli pafle que luy , 

Le voyant chanceler , fe prefte pour appuy . 

Il le fouftient , Tembrafle, & tout tremblant elTaye 
De retenir fon fang en efluyant fa playe. 

Par les herbes qu’il voit que ce lieu-la produit , 

H voudroit retenir fon ame qui s’enfuit , 

Mais il employé envain leur vertu naturelle , 

Elles ne peuvent rien, la blefleureetl mortelle. 
Comme dans un jardin où vous voyez éclos 
Pour le plailîr des yeux des Lis & des Pavots, 

Si palfant au travers quelqu’un qui les néglige 
En foule un , & le rompt par le bas de fa tige , 

Cette tige rompue en fait pancher la fleur 
Qui regarde la rerre , & change de couleur . 

Ainfi fermant déjà les yeux à la lumière , 

Le mourant Hyacinte abaiffefa paupière , 

Et fa telle fans force , & qui n’a plus d’appuy . 
Tombant fur fon épaule , ell un fardeau pour- luy. 

Qiioy , s’écrie Apollon , la Parque inexorable. 
Forcée à m’épargner , par ta perte m’accable ? 

Elle exerce fur toy fes barbares fureurs. 

Malheureux > tu ne fais que de naiflre , & tu meurs. 
Eft-il rien de pareil à ma trille avanture ? 

Je voy , je voy Mon crime en voyant ta bleflëure. 
o En yain je chercherois à m’en jullifier. 

La douleur que j’en ay ne le peut expier. 

J’ay caufé tout le mal j ta mort précipitée 
Peut ellre avec jullice à mon bras imputée. 
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(Quelle faute pourtant en peut tomber fur moy? r : r 

Eftoit-ce un crime, hclas, de jouèr avec toy ? 

Et d’avoir en t’aimant fait voir un cœur capable 
D'aimer ce que le Ciel forma de plus aimable? •; 

Que ne m*efi-il permis dans de fi doux liens 
D’abandonner mes jours pour racheter les tiens , 

Et lors que la lumière à tes yeux eft ravie. 

Par quelle cruauté me laifle-t’on la vie ? 

IVIais puifque du Deftin qui te laifTe périr 
Telle eft la dure loy que je ne puis mourir, - . 

Tu vivras dans mon cœur , où ma plus force gloire 
Sera de conferver à jamais ta mémoire. 

Ton nom en mille lieux fans ceffe répété 
Paflera par ma bouche à la pofterité. 

JVla Lire & mes Chanfons ne fe feront entendre. 

Que pour vanter ta grâce en un âge fi tendre-. 

Et tu feras enfin une nouvelle Fleur 

Qui marquera toûjours ma peine & ma douleur. 

Il viendra même un temps, où réglant toutes chofes 
Le Sort, qui comme il veut fait les Metamorphofes , 
Transformant un Héros d’un érernel renom 
Sur cette même Fleur fera lire Ion nom. 

Tandis qu’Apllon parle , & qu’il fait cette plainte * 
Lefangdonttoutautouril voyoit l’herbe teinte 
Se changeant tout à-coup brille plus en couleur 
Que ne fait l’écarlate , & produit une Fleur. , , , 

A fa forme on croiroit voir un Lis véritable, i 

Si la couleur dei’une à l’autre cfioit feqjblable , 

Mais comme cette Fleur eft une;Fleur de fang , 

Elle en garde le rouge, & le Lis eft tout blanc. 

Cet honneur qu’ Apollon fait rendre à ce qu’il aime,. 
Ne peut encor fuffire à fa tendrefle extrême. 

Les feuilles de la Fleur qui naift fi promptement , 
Portent écrit Ai , Ai , voix de gemiffement , 
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Et que les affligez ont toûjours à la bouche 
Lors que fenfiblement quelque perte les touche. 

Sparte imite Apollon , & cherche à faire voir. 

Qu’à l’égard d'Hyacinthe elle fçait fon devoir. 

Comme il eft né chez elle , elle croit de fa gloire , 

Tout cedant à l’oubli , de fauver fa mémoire. , 

Ainfï dans tout l’éclat d’un appareil pompeux. 

Elle établit pour luy desFeftes & des Jeux , • 

Et pour ce cher Enfant tous les ans renouvelle , 

Encor même aujourd’huy, ces marques de fon zelfr. 
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LES CERASTES 
CHANGEZ EN BOEUFS. 
F A B L E 1 Vil 


Q Uc fi dansl’autre Sexe on veut examiner 

Les exemples honteux que je pourrois donner. 
Qu’on parle, qu’on demande aux Peuples d*Ama- 
tonte 

Si leur Ville autrefois a veu naiftre fans honte 
Ces impudiques Soeurs , dont le déreglement 
De tous les lieux voifins caufa l’étonnement. 

Ces Peuples répondront que pour les Propetides 

On 
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On euft la même horreur , que pour ces Gens per- 
fides 

Qui naifiânt furie front de deux cor nés armez. 

Par la furent connus & Ceraftes nommez. 

Ces cruels qu’animoit une aveugle furie , 

En poufloient les effets jufqu’à la barbarie. 

Jupiter , comme Dieu de l’hofpitalité , 

Eut chez eux un Autel toujours enfangla'nté ; 

Mais rien aux Etrangers ne découvroit. leurs crimes. 

Ils croyoïent que ce lang fuft le fang des Viétimes 
Que ce Peuple à l’envy , par un zele pieux , 

Offroit en facrifice au Souverain des Dieux ; 

Cependant fans refpeél des Puiffances fupremes , 

Ils répandoient celuy de ces Etrangers mêmes , 

Qui dans leur Temple entrez pour le confiderer , 
Perifloient fur T Autel qu’ils venoient reverer . 

Venus, à qui ces noirs'& fanglaris facrifices 
Dans un lieu fi chéri tenoient lieu de fupplices , 
Vouloir, pleine d’horreur pour tant d’affreux for- 
faits , 

Quitter l’Ifle de Cypre , & n’y rentrer jamais ; 

Mais elle eut bien-tofl pris un fentiment contraire. 
Pourquoy fuir d’un féjour fi digne de me plaire , 
Dit-elle , & que m’ont fait ces Villes qui toujours 
Ont imploré ma grâce , & cherché mon feconrs ? 
Tournons,tournons plûtoft le couroux qui m’enflâme 
Contre ces Inhumains , contre ce Peuple infâme , 

Et ne balançons point dans ce jufte tranfport 
A choifir pour les perdre ou l’exil ou la mort. 

S’il eft un chaftiment , qui rude , long , pénible , 

Sans eftre exil ny mort > leur foit affez fenfible , 
Employons-le contr’eux j mais quel milieu trouver ? 
Ils ont l’effre de l’homme , il faut les en prive r.. 

Tandis qu’en elle même elle cherche, examine 

En 
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En quoy doit confifter ce qu’elle leur deftine* 

Leurs Cornes tout-à-coup ayant frappé fes yeux > 

Elle triomphe , & croit ne pouvoir faire mieux, 
Puifqu'il eft refolu qu’ils changent de figure , 

Que d’achever en eux ce qu’a fait la Nature. 

Sa vangeance le veut , & le Ciel y confent. 

Ils ont tous apporté des Cornes en naiflant. 

Telles qu’ils les avoient elles leur font lailfées , 

Et pour punir enfin leurs fureurs infenfées , 

Vanger tant d’Etrangers lâchement égorgez , 

En des corps de Taureau leurs grands corps font chatl- 
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CHANGEES EN ROCHER. 
FABLE Vlli . 


C Ette peine qui rend tous les autres timides , 

Ne peut épouvanter les fïeres Propetidcs. 

Loin de craindre Venus , leur noire impiété 
Soutient qu’elle n’efl: pas une Divinité. 

Mais comme on n’a jamais par crime ou par manie 
Fait une injure aux Dieux qui n’ait efté punie. 

Venus pour fe vanger allume dans leurs cœurs 
Tout ce qu’ont de brûlant les lafcives langueurs. 

1 ' ... Auflt- 
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Aufli-tofton les voit par de fales pratiques 
Proftituer leurs corps dans les places publiques. , 

Leur front dans cette infâme & detelîable ardeur ; 
S’accouftume à la honte , & perd toute pudeur, % b 
Et l’endurciflement qui les porte à pourfuivre 
Le commerce odieux où l’amour les fait vivre, 

Pafîant du cœur au corps , à qui les veut toucher 

' *id< " * 
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P I G M A L I O N 
AMOUREUX DE SA STATUE. 

) 

F A B L E IX. 


-T Ors que Pigmalion de ces Filles lubriques 
X- Eut veu dans leur excès les fiâmes impudiques j 
Confus de cette aveugle & brutale fureur , 

Il prit pouf tout le Sexe une invincible horreur , 

Et leur déreglement luy peignant chaque Femme 
Capable de tomber dans ce defordre infâme , 

Il voulut vivre libre * & fans faire aucun choix 
Long-temps de l’hymenéeil rejettalesloix. 

Toffif IL X Ctf- 
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Cependant la Sculpture exerça fon adreffe.' 

Dans tout ce que cet Art a de delicatefie 
Il fit une Statue , avec des traits fi doux 
Que l’honneur qu’il en eut luy fit mille jaloux. 

De l’ivore employé la blancheur furprenante 
Luy donnoit tout l'éclat d’une Fille vivante’. 

Et parmi le beau Sexe on n’avoit jamais veu 
Aucun aimable Objet de tant d’attraits pouryeu.. 

D’un Artingenieux la fçavante impofture 
A fceu fi bien en elle imiter la Nature 
Ou’on diroit à fes yeux qu’elle fcthb'e rouler , 

Que la feule pudeur l’empefphe de parlera 
De fes rares beautez chacun rend témoignage: 

P igmalionluy-mém^ admire fon ouvrage , 

E t du plus tendre amour ne fe peut garantir 
Pour ce qu'il n’a point fait capable d’en fentir. 

Il doute quelquefois , malgré ce qu'il doit croire , 

Ou fi c’eft un vray corps , où fic’ellde l’ivoire , 

Et pour s’en éclaircir il la touche , & dément 
Sur ce qu’il a touché fon propre fentiment. 

Plus charmé chaque jour il trouve en fa Statue 
Cequi.flatelesfens,cequi piailla la veuë. 

Et la b Vêlante ardeur qu'il ne peut appaifer. 

Le portant à la voir fans cefle , à la baifer , 

Telle elfla douce erreur où fon cœur s’abandonne , 
Qu’il croit qu’elle luy rend les bailqrs qu’il luy donne 
Il luy parle , il l'embralfe , & dans ce vif tranlport 
Il craint delà meurtrir s’il l’embralfe trop fort. 

Tantoft, pour fatisfaire à l’ardeur qui le prcffe , 

Et des termes touchans il luy peint fa tendrefle. 

Tantotl fa paflion j à fes foins complaifans , 

Comme pour la gagner , ajoute des prefens. 

Il choifit ce qui Fait l’amufernent des Filles, 

Luy por ce des Oifeaux, luy donne des Coquilles , 
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Des Perles, des grains d’ Ambre, & des plus belles fleurs 
Fait fur elle éclater les brillantes couleurs. 

D’un magnifique Habit la galante parure 
Orne pendant le jour cette aimable Figure. 

Un fuperbe Collier , dont pour elle il fait choix , 
Re'pond aux Diamans dont il orne les doigts , 

Et les Boucles de prix qu’il met à fes oreilles 1 

Jettent un vif éclat qui les rend fans pareilles. 

Chaînes d’or,Nœuds, Rubans » il ne iuy manque rien. 
Avec des traits finis tout ornement fied bien j 9 
Mais quoy qu’elle en reçoive une grâce nouvelle, 

Quand elle eft fans habits , elle n’eft pas moins belle. 

Il l’appelle fa Femme , & luy fait , loin du bruit , 
Drefler un lit pompeux pour y pafler la nuit. 

Là, dans la folle ardeur du feu qui leconlume. 

Il la pofe , il l’étend fur la plus molle plume. 

Comme fi par ce foin elle devoir fentir 
Que d’un repos mal feur il la veut garantir. 

Tandis que cette erreur l’agite & le tourmente , 

Il voit vénir le jour d’une Fefte éclatante, 

"Où pour rendre à Venus des honneurs folemnels 
Toute l’Ifle de Cypre eft devant fes Autels 
L’encens fumoir par-tout , & le fang des Vi&imes 
Interrefloit les Dieux pour les vœux légitimés. 

Lors que Pigmalion qui veut fe marier , 

Songeant à la Statué , & n’ofant les prier 
D’employer leur pouvoir à la rendre animée , 

Dieux , dit- il , d’une voix timide & mal formée , 

Si l’hymen doit remplir mes defirs amoureux , 

Comme vous pouvez tout , faites qu’il foit heureux. 

Et daignez m’^cc order dans ma flame inquiété 
Une Femmefemblableà celle que j’ay faite. 

V cnus , qu’à cette Fefte où chacun l’adoroit 
De tant d’honneurs rendus le lpeétacle attiroir, 
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Pénétré à quels fouhairs fa palfion l’engage. 

Et pour luy faire voir par quelque heureux prefage 
Que de fon alfiltance il peut tout elperer , 

Cette grande Deefle aime à le déclarer. 

Une flame qui jette un éclat qui l’étonne , ' 
S’allume tout- à-coup , s’avance , & l’environne. 
Le fpeélacle à fes yeux en elt troû fois offert. 

Elle s’élève en pointe, elle brille, & fe perd. 
Soudain l’aine de crainte & d’efpoircombatuë, 
PigrJlalion retourne auprès de fa Sraruë , 
S’alîiedaubord du lit , la baife avec ardeur , 

Et croit en la baifantfentir quelque chaleur. 

'Fout furpris il remer fa bouche fur fa bouche, 
Redouble les baifersjuy prend la main . la touche, 
Luv fouleve le corps à moitié hors du lit , 

P r pu-toutfous fes doigts l’y voire s’amollit. 

C’elt ainft que la cire au Soleil expolée 
Perdant ia dureté , devien- traitable . aifée , 

Et prend , en fe lailfant tourner & retourner , 

La fo'tne que la main fe plat rt 4 luy donner. 

Tandis qu’en ce fuccés fa jufte défiance 
Tient Ion efpoïr en troubic , 6c fa îove en balance, 
Er qu’en touchant Toujours , par ce fenfibleeffay 
1 1 cherche à s’afleurer fi ion bonheur eft vray , 

De l’Objet fi chéri qui fait toutes fes peines , 

En luy tenanr le bras , il fent battre les veines. 

Et ne peut plus douter que d’un corps animé 
Dans ce qui fut Statue il n’ait le cœur charmé. 

A lors plein d’une joye à nulle autre pareille 
Il rend grâce à Venus d’une celle merveille , 

Et commence à baifer , non comme auparavant 
Un viiage formé par un Art décevant . 

Mais une aimable Kille , en qui l’Amour écale 
L éclat d’une beauté qui n’eut jamais d’égale. 


L 



D'Ovide y Livre X. 315 

L’heureux Pigmalion ravi de l’embrafler , 

Luy marque fa tcndrefle,& ne s’en peutlafler. 

Par la prompte rougeur qui fur.fon iront prend place , 
Elle marque d’aboj-d quèlleTent qu’on l’embrafle. 

Et hauflanc vers le Ciel les yeux: timidement. 

Dés quelle voit le jour , elle voit fon Amant. 

Venus fait leur hymen s’y trouve prefente , (i 
Et le Oel qui ronfent à remplir leur attente , 

D’un Fils après neuf mois leur accorde Jë don. 

Il eft nommé Paphus > & ^Iile en prend lèjubip. 
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M I R R A 


CHANGE’E EN ARBRE. 

FABLE X. ' % 

C E fut dece Paphus qu’on vit naiftre Cinyre _ 
Qui de Cyprc avec gloire ayant tenu l’Empire 
N’auroir eu que des jours heureux & triomphans. 
Si le Deftin jaloux l’euftlaifîé fans enfans. 

Ce que je vais chanter eft le plus grand des crimes. 

Peres , qui deteftez les feux illégitimes , 

Et vous, Filles , pour qui l’honneur a des appas , 
Fuyez , éloignez-vous , & ne m’écoutez pas : 
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On fi de fuir mes chants vous eftes incapables 
Ce que vous entendrez , prenez le pour des Fables. 

Du moins, fi mon récit fait fur vous quelque effet. 
Croyez le chaftiment en croyant le forfait j 
Si pourtant des horreurs qui font fans apparence 
Trouvent dans la Nature aucune vray-femblance. 

O Thrace, o ma Patrie, b Terre où je fuis né. 
Combien doit-on tenir ton Climat fortuné, 

D’eftre éloigné des lieux où l’on a veu paroiftre 
La plus hontcufe ardeur qui jamais aitfceu naiftre! 
vSi c’eft pour l’Arabie un deftin glorieux,, 

De fe voir fi fécondé en Arbres pretieux , 

A produire l’Encens fi toûjours elle eft prompte , 

La Mirre qu’elle parte eft pour elleune honte , 

Et cet Arbre nouveau , f uft-il le plus vanté , 

Ne vaut pas le forfait qu’on fçait qu’il a courte. 

Ne dy point, ôMirra , quel’ Amour pour re nuire 
'Employa contre tpy tout ce qui peutfeduire : 

Ces deceftables feux dont ton cœur eft charmé , 
Viennent d’un noir tifon dans l’Enfer^llumé. 

Tifiphone fans doute a verlé dans ton ame 
L inceftueufe ardeur qui rend ton nom infâme » 

Et fes affreux Serpens t'ont fouflé le poifon 
'Dont la vapeur maligne a troublé ta raifon. 

C’eft un crime , il eft vray , que de haïr fon Pere , 

Le fang qui le défend veut qu’on cherche à luy palire , 
On doit le reverer , on luy doit obéir , 

Mais l’aimer comme toy , c’eft plus qui le haïr. 

Cent Princes dont tu peux feire la deft.inéc 
Viennent de toutes parts briguer ton hymenée ; 

Et dans tout l’Orient les plus grands Potentats 
Font vanité de rendre hommage à tes appas : 

Illuftres en mérité aufii-bien qu’en naiftance 
lis t’offrent à l’envy la fupréme puifiànce , 

• X-4 Prens 
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P cens l’un d’eux pour Epoux j ayant à t’enflamer 
Ton Pere efl il le feul que tu puiffes aimer i 
Mirra , du feu (ecret donc l’ardeur la furmonte 
Goufte à peine l’appas, qu’elle en connoit la honte. 

Elle combat, refille, & fremifia ne d’horreur j 
Où va, dit-elle, où va mon aveugle fureur ? 

Dieux , qui voyez combien l’innocuce m’eflchere » 

Ec vous , l'acre' refpcélque l’on doit à fon Pere , 
Soutenez ma vertu qui pi elle à fuccomber 
Me montre un goufre ouvert , &• m’y Iaifle tomber. 

]’ay befoin de (ecours fur le bord de l’abifme 
Où m’entraîne un flateur, mais deteflable crime , 

Si pourtant c’en efl un que d’avoir de l’amour 
Pour celuy dont le fang nous a donné le jour. 

Cet amour qu’en naifîant mit en nous la Nature , 

Pour dire au plus haut point , peut-ifluy faire injure , 

Et ce qu’aux Animaux elle a laifiTe permis , 

Doit-il dire un forfait s’il efl par nous commis? 
Conduits par un itillinft qui de tout Iesdifpenfe , 
llsn’on àrefneélrr aucuns droits de naiflance. 

Les Oi féaux font de même, & l’amour les touchant , 
S’ils ont quelques defirs , ilsfuivenr leur panchanc. 
Qu’ils font heureux , helas , de pouvoir fans contrainte , 
S’abandonner aux traits dont ils Tentent l’atteinte ! 

Par quel bizarre forr, les Hommes à leur choix 
Se font-ils avifez de s’impofer des îoix ? 

Le bien qu’offre à leurs vœux la N ature facile , 

La rigueur de ces loix nous le rend inutile. 

Il efl pourtant, dit-on , des Peuples éloiçnrz - 
Chez qui nuis droits jamais ne furent épargnez. 

Là , par les nœud> du fang l’amour plus feur de plaire 
Joint le Pere à la Fille , & le Fils à la Mere. 

Aîi , que n’ay je pu riaiflre en ce climat heureux 
Qui louffre un libre éclat auxdtfirs amoureux l 
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Les miens n’ofent paroiftre , & je m’en vois gefnée 
Par l’ulagc fatal des lieux où je fuis née. 

Mais à quoy m’arreftay • je , & par quel mouvement 
Ofay-je retomber dans mon égarement ? 

Sortez de mon efprit , efperances bonteufes. 

Je n’ay que trop receu vos amorces flateufes : 

|’y renonce , & mon cœur pour ^es vaincre eft armé. 
Celuy qui fait ma peine eft digne d’eftre aimé ; 

Mais quoi qu’un vrai mérité en lui m’ait trop fçû plaire, 
|e ne le dois aimer que comme on aime un Perc.. 

Donc je pourrois jouir du deftin le plus doux , 

M’unirau grand Cînyre , & l’avoir pour Epoux , 

Si l’honneur de me voir la Fille de Cinyre 
Ne mettoit pas obftacle au bonheur ou j’afpire ? 

Cet honneur m’eft funefte , & la jaloufe loy 
Qui me fait eftr£ a luy , l’empefehe d’eftre à moy. 

En vain des nœuds étroits font que je luy fuischere. 

Je pourrois plus fur luy fi j’eftois étrangère , 

Et quand de fon hymen je fuis l’unique fruit , 

Si c’eft un bien pour moy , c’eft un bien qui me nuit, 
Fuy, malheureufe Amante j & quittant ta Patrie » 
Avant que de ton nom la gloire foit flétrie , 

Va te mettre à couvert d’un crime à detefter. 

Ce n’eft qu’en t’éloignant que ru peux l’éviter. 

Mais comment fuiras tu, fi ta flame inquiété 
Forme pour t’arrefter une chaîne fecrete? 

En vain contre l’Amour ta vertu fe foûrient , 

Cette chaîne en ces lieux malgré toy te retient. 

Tu veux y voir ton Pere, & luy parler fanscefle. 

Tu veux , pour contenter ton indigne foiblefle , 
Chercher auprès de luy des baifers fuperflus , 

S’il ne t’eft pas permis d’obtenir rien de plus. 

Mais que peux tu jamais efperer davantage ? 

Ne fens-tn pas à quoy ta paflîon t’engage , 
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Et que de la Nature affoiblilïant les loix 
Elle t’en fait confondre & les noms & les droits ? 
Veuxtudonc , tefaifant Rivale de ta Mere , 

Servir honteufement de Maiftrefïe à ton Pere * 

Veux-tu donc devenir par çes feux inouïs , 

La Mere de ton Frere , & la Sœur de ton Filsÿ 
Crains, lâche, crainspourtoy ces affreufes Furies 
Qui fécondés Toujours en noires barbaries , 

Les ferpens à la telle , &Ia torche à la main 
S’offrent aux criminels , & leur rongent le fein. 
GardepourlaNatureun refpedl légitimé , 

Et tandis que ton corps eft encor pur du crime t 
Soûmife aux juftes loix que le fang te preferit , 

Défens toy , f\ tu peux , de fouiller ton efprit. . 
Quand ton Pere voudroit ce que tu peux prétendre , 
Effraydu forfait il fçauroit s’en défendre. 

De quelque vive ardeur qu’il fe vifi: combatu > 

Pour m’aimer comme Amante , il a trop de vertu. 

O vertu qui me perd & qui me defefpere ! 

Que ne puis-je infpirer mes tranfports à mon Pere, 

Et quand ma paflïon devient fureur , pourquoy 
Ce que je feus pour luy ne l’a-t’il pas pour moy ? 

Dans le temps que Mirra', douteufe, embaraflee , 
Roule ccs mouvemens dans fa trifte penfée , 

Que fa raifon fe perd dans l’horreur de (es feux, 
SonPere qui lavoitl’Objct de mille vœux 
De tant de Pretendans qui luy rendent hommage , 
Demande en les nommant qui luy plaift davantage. 
D’abord elle ie taift , &: fes yeux imprudens 
Trahificnt Ion fecrer par des regards ardens 
Que tout autre qu’un Pere euft trouvez plains de char 
mes s 

Elle ne luy répond qu’en répandant des larmes. 

Ces pleurs accompagnez d’une vive rougeur. 
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De l’aveugle Cinyre attendrirent le cœur. 

Comme il croit que toujours un projet d’hymenée 
Fait paroiflre timide une Fille bien née , 

Trompé par le motif qui l’oblige à pleurer , 

Il l’embralTe > 8c par la cherche à la rafïeurer. 

Mirra fur ces baifers fait éclater fa joye , 

Et les termes flateurs qu’avec elle il employé , 

La forçant de parler fur le choix d’un Epoux 5 
J’en fouhaiterois un qui fuft fait comme vous , 

Dit-elle. Il loue, admire > & s’imagine entendre 
Ce qu’un fens ambigu Pempefche de comprendre. 

Ainfî dans tous les vœux qui pourront te flater, 
Puiffetoûjours, dit-il, ta fageffe éclater. 

Elle baiffe les yeux à ce mot de fageffe , , 

Et quand de fon forfait le dur remords la preffe. 

Elle a honte de voir imputer à vertu 
Le coupable fouhait d’un feu mal combatu. 

La nuit chez les Mortels déjà fort avancée 
Tenoit leurs foins bannis & leur peine effacée , 

Et le fommeil par- tout répandant fes pavots , 

Les plus infortunez goufloient quelque repos. 

Mirra que fait veiller fa trille inquiétude 
Rend contre fon amour le combat le plus rude , 

Et des vœux itifenfez que forme fa fureur 
Dans leur plus noire ipiage , elle revoit l’horreur. 
Tantoft defefperatu de pouvoir cftre heureufe 
Elle veut étouffer fa flame inceflueufe. 

Tantoflelle refout de la faire fenrir , 

Et la honte auffi- tort la porte au repentir. 

Enfin dans fes defîrs a foy-même contraire , 

Pour adoucir fa peine elle eft prefle a roui faire . 

Et cent projets divers amufant fon efpoir , 

Elle doute , & ne fçait ce qu'elle doit vouloir. 

Comme un arbre fappé par plufLurs coups de hache 

Fait 


332, LesiJ^Cetamorphofes 

Fait craindre tout autour l’inflant qu'il Te dérache. 
Et douter , quand par tout fa cheute peut tourner > 
De quel codé Ton poids eft preftde l’entraîner. 
AinfiMirra chancelle, & toujou-s incertaine 
• Entre lesmouvemensoù (on pan hant la mené « 
Paflfe de l’un à l’autre > & pleine l’embarras , 

Veut en un meme t mps ce qu’elle ne veut pas. 
Cependant elle a beau vouloir bannir la flame 
Qui malgré fa raifon tirannife fon ame. 

Rien contre cet amour ne la peut f courir , 

Et la mort elle feule a droit de l’en guérir. 
Succombant aux ennuis dont elle eft pourfuivie 
Elle refout enfin d’abandonner la vie. 

Un feur moyen s’en offre , & luy frape l’fprit. 

Elle pend fa ceinture au plus haut de fon lit , • 

Et preparanr un nœud j Puifq’u’il faut que j’expire , 
Adieu , dit-elle, adieu, trop aimable Cinyre. 
Puiflema trille mort t’apprendre mes malheurs , 

Et qu’en quittant le jour, c’eft pour toy que je meurs. 

A ces mots elle longe à finir (on fupplice , 

Et le bruit qu’elle fait éveillant fa Nourrice , 

Qui dans un lieu voi fin , pour luy rendre fes (oins. 

Se tenoit chaque nu t prefte à tous fes befoins. 

Cette Nourrice accourt , & la porte entr’ouverte^ 
Luy taillant découvrir l’appareil de fa perte , 

Elle frémit , s’écrie , & par un grompt fecours 
Arrache la ceinture , & confervefes jours. 

La funeûe pâleur qui couvre fon vifage , 

Réduit la Vieille aux pleurs , & glace fon courage. 
Elle embrafle Mirra , luy parle , & veut fçavoir 
Quel malheur tout-à coup caufe fon defefpoir. 

Mirra gardant pour elle un filence tranquille 
Attache contre terre un tegard immobile , 

Et fe pliinten fecrecdela rigueur duSoïc 
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Qui prolonge fa peine en retardant fa mort* 

La Nourrice s’obftine > &r paria vigilance. 

Par Tes foins aflidus donnez à ion enfance , 

Pa r tout ce qu elle croit capable de toucher , 

Elle prefle Mirra dene luy rien cacher. 

La Princefle qu’agrit une telle priere 
Vers elle avec dédain tourne un regard fevere , 

Et fa vive douleur de moment en moment 
Tire de la poitrine un long gemilfement. 

La Vieille continué , & rien ne la rebute. 

Elle combat Mirra , prie , exhorte , dilpute , 

Et pour venir à bout d’arracher fon fecret, 

C’ell peu de l’a fleurer qu’elle a l’cfprit diferet. 

Quelque preüànt que foit le mal qui la poffede , 

Elle offre , elle répond d’en trouver le remede. 

Ne croyez pas , dit elle en la voyant rougir , 

Que mon âge vous nui fe , &m’ mpêche d’agir, 

Ilfuffit q ne pour vous ma tendrefle eft extrême. 

Quoy qu’il faille entreprendre on peut tout quand on 


aime. 


Si quelque palîion trouble voflre repos , 

Je puis vous en guérir en difant quelques mots. 

Si par enchantement quelqu’un vous a feeu nu re. 
Tout charme par un autre eft facile à détruire i 
Enfin comme l’orgueil fuit fouvent la beauté , 

Si le Ciel vous punit d’avoir trop de fierté , 

Un (acrifice offert d’un zele ardent , fincere. 
Quelque irrité qu’il foit , defarmefa colere. 

Voila ce qui pour vous me fetnble à redouter. 
Quel fouci vous pourrait d ailleurs inquiéter ? 

Le fang dont vous fortez a tous les avantages 
Dont la glpire ait jamais flaté les grands courages. 
La paix régné en ces lieux , l’Eftat eft floriflant. 
Tout vous rit i voftre i'ere eft heureux & puiflant. 
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La PrîncefTe ne peut ouïr nommer ibn Pere 
Sans qu’à ce nom trop cher Ton vifage s’altere. 

Elle poufle un foupir , qui ne fait que trop voir 

Que quelque amour (ecret fur elle à tout pouvoir i * 

Mais quoy que cet amour par ce foupir s’exprime , 

La Nourrice l’apprend fans y croire de crime , 

Et la prefle toujours d’ofer luy découvrir 
Le redoutable mal qui la fait tant fouffrir. 

Pour vaincre fes refus elle fe fert d’adrefle , 

La prend fur fes genoux , la flate , la carrelle , 

Et lifant fon fecret dans fes yeux enfîamez , 

Je ne le voy que trop, dit-elle, vous aimez. 

Ne craignez point ; l’amour n’eft pas fi condamnable. 

S’il vous y faut fervir , j'en dois eftre capable. 
J’aydel’experience , & j’agiray fi bien 
Que vôtre Pere enfin n’en foupçonnerarien. 

A ce mot, furieufe, interdite , troublée, 

Mirra fe leve , fuit de douleur accablée , 

Se jette fur fon lit , & tremblante d’cflroy , 

Epargnez ma pudeur, dit-elle ,laiflez moy. 

Ou fi vous penetrez ce que je n’ofe dire , 

Ne me demandez point pour qui mon cœur foupirei 
L’amour que je vous cache eft un forfait fi grand , 

Que fon aveugle ardeur moy-même mefurprend. 

Ce difcours, qu’acompagne un long torrent de larmes , 
Fait frémir fa Nourice , & la remplit d’alarmes. 

Des maux de la PrincefTeellcfefenc troubler. 

Et luy tendant les mains que fes ans font trembler, 

A fes pieds fuppliarûe elle met en ufage 
Tout ce qu’a d’engageant le plus flateurlangage. 

Son filence obfiiné continuant toujours , 

D’uneadroite menace elle prend fêïecoprs, \ 

Et ji're qu’elle va , fans garder de mefiire . 

Des apprells de la mort publier l’avanture , 

A moins 
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A moins que fon fecret mis avec elle au jour * 

Ne luy donne moyen de fervir fon amour. 

La Princefle , qu’étonne une telle menace , 
Forcée à s’expliquer , fe confond > s’embarraife. 
C’eft en vain qu’elle veut découvrir fes malheurs. 
D’abord pour s’exprimer elle n’a que des pleurs. 
Prefte à faire l’aveu du mal qui la furmonte 
Vingt fois elle commence, & fe retient de honte 
Enfin pour déclarer ce feu prodigieux , 

Baiflant un peu la tefte , & fé cachant lesyeux , 
D’un ton bas ; quel bonheur, dit-ellè, pour ma M 
D’avoir pris un Mari fi digne deluy plaire 1 
Un foûpir fuit fes mots , & c’eft en dire aftez. 

La Vieille en a d’horreur les cheveux heriffez. 
Elle tremble , fôn fang fe glace dans fes vaines , 
i Et quoy qu’elle ait promis de foulager fes peines 3 

Elle n’ades confeils, que pour la détourner 
D’un crime que le fang ne peut luy pardonner. 
Elle expofe à fes yeux les fuites effroyables 
Qu’auront dans leur fuccés des feux fi deteftables. 
JVlirra les voit comme elle , & tout ce qu’elle dit 
Eft entré dans fon ame , a frapé fon efprit ; 

Mais ce funefte amour eft né pour fon fupplice. 
S’il n’cft pas fatisfait il faut qu’elle perifle. 

La mort dont fes ennuis trouveront le moment , 
Etoufant cét amour , finira fon tourment. 

La Nourrice qui craint dans fa douleur mortelle 
Ce que fon defefpoir a pû déjà fur elle , 

Après avoir encor combatu quelque temps ; 
Vivez , dit-elle , enfin vos vœux feront contens. 
Et vous poflederez ... Son trouble la fait taire 3 
Sans qu’elle ofe à fes mots ajouter , voftre Pere. 
Sa promefle à Mirra canfe un plaifir charmant , 
Et pour la confirmer elle y joint le ferment. 
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LaFeftedeCerés , enCyprereverée, 

Eftantpar toute l'Ifle en ce temps célébrée. 

Les Femmes à l’envy portoient fur fes autels 
Les prémices des fruits qu’elle donne aux mortels 
Chacune en habit blanc , pendant neuf nuits entières, 
Afliftoit comme Fille à fesfacrezmyfteres . 

Et tout ce qu’aux Maris l’hymen veut qu’il loitdeu. 
Tant que duroit ce temps , leur eftoit défendu. 

La Femme de Cinyre à la Fefte préfîde , 

Sa retraite , en fon lit laide une place vuide , 

Et comme il couche feul en fon appartement , 

La Vieille qui l’épie , & cherche un feur moment , 
Ayant un jour connu , comme elle eft appliquée , 

Que fa raifon eftoit parle vin offufquée. 

L’aborde , & luy vantant un Objet plein d’appas * 

Luy peint un cœur touché qui ne fe défend pas. 

Par un nom fuppofé fon ame eftant déceué , 

La déclaration avec joye eft receuë , f, 

Et le Roy , de la Belle épris en un moment , 

S’informe de fon nom , & de fon agrément. 

En dons de la Nature , en brillant de Jeunefle , 

Elle peut , dit la Vieille , égaler la Princeffe. 

Cinyre à fes defîrs fe laiflant entraîner , 

La renvoyé j & luy donne ordre de l’amener. 

Elle rejoint Mirra j Nous avons la viétoire , 

Luy dit-elle , & j’ay fait plus que vous n’ofîez croire. 
Pour vous fur mon rapport Cynire eft plein d’amour. 
Mirra de fa Nourrice attendoit le retour , 

Mais malgré fon (uccez en ce qu’elle fouhaite , 

Elle ne peut fentir qu’une joye imparfaite. 

Son cœur qui fe confond, & murmure tout bas, 

Luy prefage un malheur qu’elle ne connoit pas. 
Cependant au milieu de ces dures alarmes , 

Ce qui la fait trembler a pour elle des charmes. 

Tant 
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Tant dans ce qu’elle veut fon efprit divifé 
Se trouve en ce moment à luy-memc oppofé* 

La nuit vient , tout fe taift , Mirra courr à fon crime. 

La Lune fuit d’effroy par l’horreur qu’il imprime. 

Aux coupables effets d’un âmour deteftë ' 

Les Affres obfcurcis refufent leur clarté , 

La nuit perd de les feux le brillant aflemblage. 

Icarius tremblant fe couvre le vifage -, 

Et fa Fille Erigone apiés unlongennuy 
Placée enfin au Ciel le cache comme luy. 

Pour rappeller Mirra tout s’explique contre elle. 

Trois fois dans le chemin fon pied mal feur chancelle. 

Et trois fois d’un hibou les effroyables cris 
Luy font tout redourer du deffein qu’elle a pris. 

Elle marche pourtant maigre' fes cris funèbres. 

Son relie de pudeur fe perd dans les tenebres. ' 

Elle tient d’une main la Vieille qu’elle fuit. 

Et prend l’autre pour guide où l’amour la conduit j 
Elle arrive à la chambré , elle en pouffe la porte , 

Elle entre , & c’eft alors qu’elle fe fent moins forte. 

Tout fon fang retire commence à fe glacer , 

Et fes genoux tremblans refufent d’avancer. 

De cejqu’ellc a voulu plus le moment s’approche. 

Et plus de la Nature elle entend le reproche. 

Son crime l’épouvante , & prefie à l’achever 
Elle écoute un remords qui l’en voudroit fauver.' . 

Sa fermeté s’ébranle , & s’il efloit poffiblc , 

Elle fui roit d’un lieu pour elle fi terrible j 
Mais la Vieille voyant qu’elle arrefte fes pas , 

Pour la faire avancer la tire par le bras , 

Et la forçant d’entrer dans le lit de fon Pere ; 

Voila l’Objet à qui vous avez trop feeu plaire , 

Luy dit-elle , & qui fait fon plaifir le plus doux 
De l’avantage heureux de fe donner à vous. 

T omt II. Y Ce \ 
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Ce Pere infortuné que trompe cette Infâme , 

Reçoit (a Fille ainfi qu’il euft receu fa Femme , 

Et remarquant en elle une timidité 
Dont le trouble s’oppofe à fa félicité , 

Il prend pour l’affoiblir le plus tendre langage. 

Peut- eftre en ces momens autorifé de l’âge 
Qui luy met dans la bouche ainfî que dans le cœur ‘ 
Ce qu’une jeune Amante infpire de flateur , 

Il l’appella fa Fille , & par là crut luy plaire. 
Peut-eftre aufli tout bas luy dit- elle, mon Pere , 
Comme s’il euft manqué quelque chofe au forfait. 
Si l’un & l’autre nom ne l’euft rendu parfait. 

Parle couroux du Ciel armé pour fon fupplice , 
Mirra retourne grofle auprès de fa Nourrice , 

Et porte dans fes flancs le fruit inceftueux 
Qui doit faire éclater le crime de fes feux. 

Ce même crime encor quelques nuits continue. 
Quand Cinyre ennuyé d’aimer une Inconnee, 

Veut fçavoir quelle Belle , en fe cachant le jour , 

. A voulu luy donner tant de marques d’amour. 
L’ardeur de s’éclaircir fur toute autre l’emporte , 

Et la clarté qu’enfin tout-à-coup on apporte , 
Luyfaifant voir fa Fille , offre à fon defefpoir 
L’image d’un forfait qu’il n’auroit pu prévoir. 

De quel étonnement a-t*il l’ame frapée ? 

11 en perd la parole , & court à fon épée. 

Mirra , pleine elle-même & de trouble & d’horreur. 
A la faveur de l’ombre échape à fa fureur , 

Va gagner l’Arabie , où vagabonde , erraate. 

Elle mene une vieodieufe & pelante. 

Après avoir par-tout fans nul foulagement 
Porté long-temps fa honte, & traîné fon tourment , 
Ne pouvant plus fuffire au fardeau qui l’accable,- 
Trifte fruit d’un amour infâme , abominable , • 
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Parie travail vaincue elle s’arrefte enfin. 

La Sabée eft le lieu qni fixe fon deftin. 

Là , toûjours d’elle même implacable ennemie , 
Douteufe en fes fouhaits , en tout mal affermie , 
Sentant également dans un fi rude fort 
Le dégouft de la vie , & la peur de la mort , 

Elle s’adrefle aux Dieux , & par cette prière 
Leur montre en foûpirant fon ame toute entière. 

O vous, dont le pouvoir n’eft jamais limité. 

Dieux, s’il eft parmi vous quelque Divinité 
Propice aux malheureux , qui touchez de leur crime 
• Sçavent qu’en fouffrant tout leur peine eft légitimé , 
Pay mérité la mienne , & s’il fe peut trouver 
Un fupplice plus grand , je veux bien l’éprouver. 
Continuez fur moy voftre jufte vangeance , 

Mais afin que jamais ma funefte prefence , 

Après ce qu’on a veu de mes affreux tranfports * 
N’oflenceles vivans , ni ne bielle les morts 3 
S’il fe peut que mes vœux foient conformes aux vôtres. 
Daignez me feparer & des uns & des autres , 

Et ne me biffez point ny defeendre aux Enfers , 

Ny fervir en vivant d’opprobre à l’Univers. 

Pour me punir toûjours au gré de vôtre envie , 

S ans me donner la mort > privez moy de la vie , 

Et laites , en changeant ce qu’autrefois je fus > 

Et que je fois encore, & que je ne fois plus; 

Elle achevé, & les Dieux par des marques vifibles 
Montrent que fon remords les a trouvez fenfibles. . 

La terre au même inftant , contrainte de s’ouvrir 
Enferme de fon corps ce qu’elle en doit couvrir. 

Ses pieds qui toutautor en racines s’étendent , 
Forment le ferme appuy que les arbres demandent. 

Ses os , devenus bois , gardent l’eftre vivant. 

Et confervent leur mocle ainfi qu’auparavant. 
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Son fang perd fa couleur dans fes veines roulantes » 

Et ce n’eft plus qu’un fuc qui fait vivre les plantes. 

En grands & longs rameaux on voit fes bras changez* 
En d’autres plus petits fes doigts font partagez * 

Et fa peau qui reçoit une nouvelle force , 

Prend en s’endurciflant une forme d’écorce. 

L’Arbre croift , & des Dieux rempliflant le deflein 
Il s'élève , & déjà luy monte jufqu’au fein. 

De fon trop de lenteur Mirra s’impatiente , 

Et s’offrant d’elle-même au bois qui fe prefente , 

- Elle enfonce fa telle , & toute entière enfin 
Sous l’écorce plongée, accomplit fon deftin. 

Quoy que l’infortunée, en celfantd’eflre Femme* 

Perde le fouvenir de fa brutale flame 

Pour expier toujours fon crime & fes malheurs * 

Elle nelaiflepasde répandre des pleurs, 

Mais lors qu’à les verfer elle cil encor fi prompte « 

Ce ne font plus des pleurs qui coulent à fa honte. 

Pour les faire eflimer , les pitoyables Dieux , 

Touchez de fon remords , les rendent prétieux. 

Ils les changent en gomme , de fous le nom de Mirre* 
Cette gomme ell un bien qu’en tous lieux on defire* 

On va la recueillir , & fes heureux effets , 

Quoy que puilïent les ans , ne s’oublieront jamais. 

Malgré ce changement qu’a produit leur colere , 
L’Enfant vit dans le tronc qui renferme fa Mcre > 

Et lors que les neuf mois achèvent d’expirer , 

Sa prifon le gefnant , il cherche à s’en tirer. 

L’Arbre par le milieu faitparoiflre une enfleure* 

Qui pour fe décharger a befoin d’ouverture. 

Les douleurs que toujours caufe l’accouchement , 

Se font enfin fentir , & prefïent vivement ; 

Mais dans ce trille eftat ce font douleurs muettes. 

Qui manquent de parole, & n’ont point d’interpretes , 
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Et celle qui les fouffre en laifle agir le cours 
Sans pouvoir appeller Lucine à Ton fecours. 

On diroit toutefois que cet Arbre s’efforce 
De pouffer le fardeau que cache fon écorce. 

Il fe courbe , & le bruit que fait ce mouvement , 
Redoublé plufieurs fois, tient du gemifïement. 

Ces pleurs qui ne fortant d’abord que goûte à goûte 
Pour couler librement fembloient manquer de route , 
Par le pénible effort dont il eft travaillé , 

Tombant en abondance , il en eft tout rooui lié . 

Tandis qu’il fait paroiftre une douleur preflante , 
Auprès de fes rameaux Lucine fe prefence , 
Paffefamainfurl’Arbre,& prononce les mots 
Qui font au dur travail fucceder le repos, 

Le tronc rompt fou écorce , & commence à fe fendre. 
Un Enfant qui fe montre alors fe fait entendre. 

Les Naiades foudain par un pieux devoir , 

Accourant à fes cris viennent le recevoir. 

Afin que fa peau foie & plus douce & plus claire , 

Elles l’oignent des pleurs qu’a répandus fa Mere , 

Le nomment Adonis , & fe chargent du foin 
Des fecours affidus dont l’enfance a befoin. 

Adoniseftoit tel que l’envie elle-même 
Euft trouvé dans fes traits une jufteffe extrême. 

Ces Amours qu’à nos yeux expofent les tableaux 
Qui nous les montrent nuds, font à peine aufti beaux. 
Entre eux & cet Enfant fi pour la reffemblance 
On n’y veut laiffer voir aucune différence , 

Il faut dans le printemps qui commence fes jours, 

Luy donner un Carquois ,où l’ofter aux A mours. 

Le temps coule , s’échape ,& fuit fans qu’on y penfe. 
Son vol précipité trompe noftre cfpérance , 

L’âge vient , & telle eft la vifteffe des ans 
Qu’ils font prefque paffez aufti- toft que préfens. 
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Cet admirable Enfant dont la Sœur eft la Mere , 

Qui cherchant Ton Ayeul le trouve dans fon Pere , 
C£ue les Dieux indignez du fang qui l’a formé 
Semblent tenir encor dans un arbre enfermé , 

Qui ne vient que de naillre, & dont la tendre enfance 
Ert prefente à tous ceux qui fceurent fa naiflance , 

Il croift , il devient homme , & plus beau que jamais, 
Eblouît , charme tout par les brillans attraits, 

1 1 plaift à Venus même , & fur cette Déefle 
Vange'ce qu’eut Mirra de honteufe foibleflç. 
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U N jour qu’en folâtrant l’Amour baifoit Venus , 
Un des traits que par* tout ce Dieu rend fi connus. 
Sans qu’il y prenne garde échapé de fa trouffe , 

Contre elle à l’impourveu de luy-même fe poufle. 

Il atteint la Déefîe , il la perce , & foudain 
En éloignant Ton Fils elle y porte la main. 

Comme elle n’a fenti qu’une foible piquure , 

Elle efpere aifément guérir de fa blcflurc , 
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Mais plus qu’on n’auroi. cru le trait eftoit entre , 

Et donna nr jusqu'au cœur il l’avoir pénétré. 

Ainfi pour Adonis qui pofTede Ion ame , 

Elle lent les ardeurs de la plus vive dame , 

Et fa beauté faifant le charme de fes yeux , 

Elle en garde l’image , & la po: te en tous lieux. 
Ledefir empreftedele voir , de luy plaire 
L’engage à renoncer à l’Ifle de Cy ihere. 

Sans Adonis pour elle il n’cft plus de repos , 

Elle abandonne Guide , Amatonte & Paphos , 

Et de fa paflion telle eft la tirannie 
Que s’ennuyant au Ciel elle s’en eft bannie. 

De ce divin fejour les brillans infinis 

Luy femblent au deftbus de beautez d’ Adonis. 

Elle le tient , l’embraflè , & fans luy ne peut vivre. 
En quelque lieu qu’il aille , elle eft prefte à le fuivre a 
Elle y court ; ce n’eft plus cette Divinité 
Qui fe tenant à l’ombre aimoit l’oifiveté , 

Et qui par mille foins mettoit tout en ufage • 

Pour devenir plus belle , & plaire davantage. 
Expofée au Soleil on la voit quelquefois 
Dans le plus chaud du jour courir du bois en bois. 

A travers les rochers elle paffe, repafte , 

Et telle que Diane , à qui toujours la chafle 
A paru des plaifirsle plaifir leplus doux, 

La robe retrouftée au deftus des genoux , 

Vers ion cher Adonis tournant les yeux fans cefle , 
Elle appelle fes chiens , les anime , les prefte , 

Etfe plaift avec luy , les fléchés dans les mains , 

A pourfuiyre les Cerfs , les Lieyres 8c les Dains. 
Mais quand pour cette chafte elle fe montre ardente 
Celle des Sangliers la gefne , l’épouvante. 

Et dans chaque foreft elle fuit lesdétours , 

Qui peuvent enfermer les Lions 8c les Ours. 
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Ces Belles , qui toûjours d’un naturel fauvage 
Se rcpaiflent de fang , & vivent de carnage , 

Peuvent mettre Adonis dans un mortel danger. 

A les craindre , à les fuir elle veut l’engager. 

Contre les Animaux que la peur toujours prelfe , 
Exerce , lï tu veux , ta force & ton adrefïe , 

Dit-elle , mais évite , & jamais ne combats 
Ceux qui bravent l’attaque , & ne reculent pas. 

La nature a pris foin de leur fournir des armes 
Dont le plus intrépide a de juftes alarmes » 

Et fi le dard en main tu les peux approcher, 

Peut-eftre que leur mort te couftera bien cher. 
Renonce à cette gloire , & fi tu veux me plaire , 
N’expofe point contre eux tes jours en téméraire. 
Envain de ta jeunefle , envain de ta beauté 
Il t’efl permis de prendre une noble fierté. 

S’ils pouvoient dans ton fang fatisfaire leur rage , 

Ils ne refpeéleroient ta beauté ny tçn âge , 

Et ce qui pour V enus a des charmes fi forts 
Feroit pour les fléchir d’inutiles efforts. 

Les affreux Sangliers> fi prompts dansleurs vangeances, 
Portent^quad on les prefTe,un foudre en leurs Défenfes. 
Le feul alpeél: des Ours donne de la terreur , 

Et l’on ne voit jamais les Lions fans fureur. 

Je hay ces animaux , & fi tu veux connoiftrc 
D’où vient l’avcrfion que je te fais paroiffre , 

Je vais te raconter de quel crime chargez 
Deux ingrats en Lions furent jadis changez. 

La mémoire jamais n’en doit eflre effacée. 

Mais le trop d’exercice à la fin m’a lafTée. 

Je vois un Peuplier dont le feuillage épais 
Forme une ombre étendue , & nous offre du frais. 

P our nous bien repofer l’herbe y paroift commode. 

Ils y vont j d’un gazon Adonis s’accommode , 
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Il y prend place, &là, Venus auprès de luy 
Trouvant fur fes genoux un agréable appuy 
Commence par ces mots Phiftoire furprenante 
Du criminel oubli qui perdit Atalante , 

Et par mille baifers donner avidement 
Interrompt le récit de cét événement. 

Sans doute on t’a parlé d’une Fille admirable 
Qu’une adroite vigueur rendit incomparable. 

Tout ce que l’on a dit de Ta legereté , 

Quoy que prefque incroyable , eft une vérité. _ 
L’hommé qui dansla courfe eftoit le plus à craindre , 
Quelque agile qu’il fuft , ne la pouvoit atteindre , 

Et ceux qui s’expofent à tenter ce combat. 

D’un triomphe afleuré luy préparoient l’éclat. 

Ce talent n’eftoit pas Ton unique avantage. 

Les charmes les plus doux brilloient fur Ton vilâge , 
Et peut eftreon ne fçait qui l’auroit emporté. 

Ou fa rare viftelfe , ou fa rare beauté. 

Si toft qu’elle fe voit dans ces belles années 
Où le choix d’un Epoux tient les Filles genées , 

Elle va confulrcr POrace pour fçavoir 
Quel bonheur dans l’Hymen peut flaterfon efpoir, 
Fuy, luy répond le Dieu , fuy l’Hymen, Atalante, 
Renonçant à l’amonr cherche à vivre contente. 

Un Epoux t’eft fatal , tu dois le redouter. 

Cependant ton fort eft de ne pas l’éviter , 

Et fans perdre la vie , à foufrir refervée , 

T u dois, te voir un jour de toy-même privée. 

La menace l’effraye , & pour la prévenir , 

Du commerce du monde elle veut fe bannir. 

Reiolue à donner tout fon temps à la chaffe , 

Elle vit dans les bois , & jamais ne s’en lafle. 

Ce plaifir feul la touche , & pour rompre l’effet 
pes vœux de mille Amans que fa beauté luy fait , 
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Aucun ne doit , dit-elle , efperer ma tendreffe > 

Qu ’il ne m’ait devant tous furmontée en viftefle. 

Je me donne au Vainqueur, pousveu que le trépas 
Soit la peine de ceux qui ne me vaincront pas. 

Si quelqu’un à ce prix veut tenter ma conquefte , 

On ouvrira le champ > qu’ilvienne, jcfuisprcfte; 

La loy pour les Vaincus a de la dureté , 

Mais quel pouvoir n’a pas la parfaite beauté ? 

Pour difputer le cœur de l’aimable Atalante 
Une foule d* Amans à l’envy fe prefente. 

Tous préfèrent la mort au reproche honteux 
De n’ofer la choifir pour l’objet de leurs vœux. 

Parmi les Spettateurs qu’attire cette audace * 

La lice eftant ouverte , Hippomene prend place j 

Et voyant à regret expofez à périr 

Tant de jeunes Amans qui font prefts à courir ; 

Quelle aveugle fureur , dit il ? Èft-il poffible 
Qu’un cœur à la beauté devienne fi fenfible. 

Que cherchant une Femme , on veuille l’acheter 
Par les plus grands périls qu’on puiffe redouter. 

Atalante paroift lors qu’il tient ce langage ? 

Il n’a voit point encore obfervé Ton vifage , 

Si-toft qu’il voit ces traits , ce vif brillant d’appas , 

Tels que jeles poffede , & tels que tu les as , 

Si déguifant le fexe où le Ciel t’a fait naiftre 
Avec tout leur éclat tu les faifois paroifrre , 

Charmé, tout ébloui , levant les mains aux Cieux, N 
Vous, dont je condamnoisl’efpoir audacieux, 
Pardonnez-moy , dit-il, fij’ay dansma furprife 
De fol emportement traité voftre entreprife 
Le prix dont voftre cœur fe trouve prévenu , 

Ce prix , ce digne prix ne m’eftoit pas connu. 

Dans l’amour qu’il fent naiftre en Ioiiant cette Belle, 

Il porte envie à ceux qui vont mourir pour elle , 

Et 
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Et tremble que quelqu’un par un bonheur trop grand* 
Ne foit aflez leger pour la vaincre en courant. 
Maispourquoy, reprend-il aufli-toft en luy-mcme , 

Ne montreray- je pas que je fçay comme on aime ? 
Quoy que par ce combat mes jours puiflent finir 3 
Oions pour Atalante , ofôns le foûtenir. 

Ce Dieu qui luy foiimct mes plus tendres hommages 
Favorife fouvent les genereux courages. 

Tandis qu’à Ton amour il cherche à s’immoler * 

Elle pafle , où plûtoft elle femble voler. 

Un trait qu’avec effort poulie la main d’un Scythe 
Vers le but propofé ne peut aller plus ville. 

Mais quoy qu'il n’ait alors qu’un moment pour la voir , 
Sa beauté fur fon cœur augmente fon pouvoir. 

Qui pourroit refufer de luy rendre les armes ? 

On diroit qu’elle court apres de nouveaux charmes * 

Et que pour en trouver , chaque pas qu’elle fait . ; 
Ajoute à fes appas un éclat plus parfait. 

Ses cheveux que le vent en arrière éparpille 
Voltigent fur le dos de cette aimable Fille. 

Par l’elfort de la courfe un trait vi f de rougeur , 
S’imprimant fur fon corps, fe méfié à fa blancheur. 

Tel paroi 11 un mur blanc , tel il frape la veuë 
Loi s qu’une toile rouge au devant eft tendue ; 

La toile réfléchit , & fait que le mur prend 
Une conleur femblable à l’ombre qu’elle rend. 

Hippomene ravi des beautezqu’il admire » 

Cede pour Atalante à l’ardeur qui l’mfpire > 

Et d’un regard avide obfervant tous fes pas , 

Boit le poifon fecrer qu'ont pour luy (es appas. 
Plufieurscourfesfefont , & toujours la première 
Atalante fe trouve au bout de la carrière. 

On couronne fa telle , & ftlon leur accord 
La honte des Vaincus s’eftace par leur mort. 

Le 
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Le malheur qui les perd & qui la rend fi vaine, \ 
Ne peut de fon defiein détourner Hippomene. 

Refolu de périr ou de la mériter , 

Au milieu de la lice il va fe prcfenter. 

Il aborde Atalante, & d’un air plain de grâce 
Qui raefle à fon relpeci une louable audace j 
Ces indignes Amans qu’on a privez du jour , 

N’ont pu pour vous , dit-il , avoir allez d’amour. 

Ils vous connoifioient mal , & leur trifte défaite 
Ne vous fait acquérir qu’une gloire imparfaite. 
Combattez contre moy , dont le cœur enflamé 
Sçait plus aimer luy feul qu’ils n’ont enfemble aimé. 

Si le Ciel , fi l’Amour veut que je vous furmonte , 

Un Vainqueur tel que moy vous fera peu de honte. 
Fils du grand Megarée , il peut m’eftre permis 
D'afpirer au bonheur que je me fuis promis. 

De fon illuftre fang la gloire eft peu commune. 
Orchefte fut fon Pere , & fon ayeul, Neptune. 

Ainfi du Dieu des eaux j’ay l’honneur de fortir , 

Et j'efpere ajourdhuy ne le p3s démentir. 

Que fi , quoy que mon cœur réponde a ma naifîance , 
Le fuccczdu combat trompe mon efperance, 
Hippomene vaincu fera par fon trépas 
Avec allez d’éclat triompher vos appas. 

Tandis qu’il parle ainfi , la luperbe Atalante 
Sent en le regardant un charme qui l’enchante. 

Et ne fçait quel parti la doit le plus flater , 

Ou d’en eftre vaincue , ou de le furmonter , 

Quel Dieu pour la beauté peut avoir tant de haine 
Qu’il le fafie courir à fa perte certaine , 

Dit elle.y & le contraigne à venir rechercher 
Un Hymen dont l’efpoir luy doit coufter.fi cher ? 

Ce mérité qu’en moy le bruit commun fuppofe , 

Ne vaut pas le péril où fon amour l’cxpofe. 
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Ce ne font ny fes traits , ny Ton air , ny fon port 
Qui me font déplorer le malheur de fon fort. 

Je n’examine point fi fa perfonne charme , 

Mais fa jeunefle enfin me touche, medefarme* 
Ftjevoisà regrecque dansfes plus beaux jours 
Il veuille de fes ans précipiter le cours. 

Quand je me cacherois ce qu’on doit à (on âge, 
Compreray-je pour rien fa vertu , fon courage. 

Cette intrépide ardeur qu’il étale à mes yeux. 

Et la gloire qu’il a d’eftre du fang des Dieux ; 
Compteray je pour rien qu’il m’eftime > qu’il m’aime * 
Que pour luy mon hymen eft un bonheur fupréme , 
Qu’il m'immole fa vie , & cherche à la finir 
Si pour prix de fa flame il ne peut m’obtenir ? 

Tandis qu’encor du choix la liberté te refte , 

Fuy, charmant Etranger, fuy d’un lieu fi funefte. 

Si j’ay pû t’infpirer un feu fi violent. 

Songe que mon hymen eft un hymen fanglant , 

Et que cette alliance où tant de gloire éclate , 

Eft un piege fatal à tous ceux qu’elle flate. 

Le Ciel, en quelques lieux que tu veuillesaimer, 

• Te fera favorable , il t’a fait pour charmer. 
Porte'ailleurs tes foupirs j ailleurs on fera gloire 
D’emporter fur ton cœur une aimable vi&oire , 

Et pour fe faire un fort qui n’ait rien que de doux* 

La plus loge te peut fouhaiter pour Epoux. 

Mais d’où me vient ce foin que je prens de fa vie , 

Quand je la vois fans peine à tant d’autres ravie l 
Au deftin qui l’attend pourquoyim’intereffer ? 

Quelque péril qu’il coure , eft-ce à moy d’y penfer § 

, Ce font fes interefts , j’y confens qu’il periffe , 

Puifque de tant d’ Amans le trifte facrifice 
N’eft pas dans leur difgrace un avis affez fort 
Pour retenir fes pas lors qu’il court à la mort ? 

S’il 
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S’il liait fi fort la vie , il faut qu’il fe contente , 

Il mourra. Que dis-tu , , trop cruelle Aralante ? 
Hippomene mourra 1 Par quelle in juftc loy 
Perdre un Amant qui veut ne vivre que pour toy ? 

Quoy , fes jours immolez à ta fiere vangeance 
Seront d’un feu fi beau l’indigne recompenfe , 

Et tu pourras le vaincre , afin que ton amour 
Goufteledurplaifirde luy ravir ie jour ? 

Non, non, je ne veux point d’un triomphe fernblable. 
Ce qu’il a d’inhumain me rendroit deteftable , 
Ilarmeroit l’envie , & dans tout l’avenir 
Un renom odieux fuivroitmon fouvenir. 

Mais à des loix qu’on fçait la courfe ellanc ouverte , 
Quel crime pourra-t'on me faire de fa perre ? 

Helas ! & pleuft aux Dieux qu’il vouluff renoncer 
Au combat qu’avec luy je tremble à commencer. 

Ou fi fa paillon eft tour ce qu’il veut croi re , 

Que ne peut-il fur moy remporter la vi&oire ? 

Avec tout ce brillant donr le charme furprend 
Vit on jamais unair& fi noble & fi grand ? 

Trop aimable Hippomene, où t’engage ma veuë ? 

Faut il pour ton malheur que je te fois connue ? 

Tu meritois de vivre , & fi le fort jaloux 
Ne me défendoit pas de choifir un Epoux , 

Si pour m’en empêcher la colere celefte 
N’attachoir à ce choix rien de dur , de funefte. 

Libre dans mes defirs , je ne verrois que toy 
Digne de pofieder & mon cœur & ma foy. * 

Ces divers fentimens roulant dans fa penfée , 
Atalante paroift réveufe , embarraflee 
Comme fur elle encor l’Amour n’avoit jamais 
Eflayéfon pouvoir ny fait agir fes traits. 

Dans ce trouble inquiet qui la trompe elle même 3 
Quoy qu’elle aime en effet , elle ignore qu’elle aime * 
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Et Ton cœur qui s’émcut fans s’en apperceVdïr , 
Perdant fa liberté , la croit encore avoir. 

Le Peuple cependant , auffi bien que fon Pere , 

Se plaint que trop long-temps le combat fe différé , 

Et plein d’impatience il preffe à haute voix 
Le fpeétacle fatal qu’il a veu tant de fois. 

C’eli alors qu’ébloui du prix d’une viéjoire 
Qui doit fi bien remplir fon amour & fa gloire. 

Pour forcer'le péril qui menace fes jours 
Par ces mots Hippomene implore mon fccours. 

O toy , qui dansCythere , à nos vœux indulgente, 
Rrçois avec plaifir l’encens qu’on te prefente , 

DéefiTe , accorde inoy le fuccés defiré , 
Etfoûtienslebeau feu que tu m’asinfpiré. 

11 faut te l’avouer 5 de fon refpeét flatée 
A faire fon bonheur je me fentis portée , 

Et félon fes fouhairs voulant en prendre foin , 

Je preffay lefecoursdont il avoiebefoin. 

En Cypre on trouve un Champ , mon ancien domainé 
Que fes vieux Habirans nommèrent Damafene. 

A me combler d’honneurs leur zele accoutumé 
Mcconfacra ce champ que j’ay toujours aimé. 

Un Pommier au milieu s’étend à long branchage. 

Les Pommes en font d’or ainfi que le feuillage. 

J’en revenois alors , & tenois en ma main 
Trois des fruits de cet Arbre emportez fans deflein. 
J’imagine par eux un moyen qui fans peine 
Doit faire triompher l’amoureux Hippomene. 

Je m’approche en fecret , luy promets mon appuya 
Et fans me laifTer voir à perlonne qu’à luy , 

De cet appuy promis je luy lailfe pour gage 
Ces Pommes , dont 3 tout bas je luy marque l’ufage* 
L’un & l’autre ayent pris un avantage égal * 

La trompette s’entend , on donne le fignal , . 
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ÎIs partent , & tous deux en quittant la barrière 
D’un efïor fileger commencent la carrière , 

Qu’il femble , lors qu’à peine ils impriment leurs pas * 
Qu’ils volent fur la terre , & ne la touchent pas. 

Qui verroit leur vîtefle à nulle autre fécondé , 

Croiroit que d’un pied fec ils pourroient frifer l’onde 3 
Et que fur des épis , fans les faire baiflet , 

Tout un champ leur feroit facile à traverfer. 

Les fouhaits que l’on forme en faveur d’Hippomene 
De mille cris aigus font retentir.la Plaine. 

Chacun dansfondcftin aime à s’interefier , 
Haftez-vous 3 luydit on > il eft temps d’avancer. 

Tout ce qu’on a de force eft icy neceftaire , 

Courage , vous vaincrez , faites ce qu’il faut faire. 

Ces difcours obligeans qui chatouillent fon cœur . 
N’ont pas pour Atalantc une moindre douceur. 

Dans ce qu’a pris l’amour d’empire fur (on ame 3 
C’eft un fujet de gloire à fa Paillante flame 
Que pour luy con'fervcr un Amant qui luy plaift * 
D’Hippomene contre elle on prenne l’intereft. 

Elle- même en fccret , fans qu’elle s’en explique » 

Joint fes propres fouhaits à la faveur publique . 

Trop legere , & fur luy craignant dè l’emporter * 
Combien de fois exprès la voit-on s’arrefter ? 

Comme de fon vifage où mille Amours fe cachent , 

Ses regards enflamez avec peine s’arrachent 3 
Elle aime mieux courir avec moins de vigueur , 

Que de perdre des yeux ce qui charme fon cœur. 
L’attendre eft Ion plaifir. Cependant Hippomene, 
Quelque force qu’il ait , commence à predre haleine. 
Le but qu’il faut qu’il touche eftant fort loin de luy 3 
L’efpoir qu’il garde encore eft tout en mon appuy. 
Ainfi fur mes avis ménageant fa fortune , 

Des trois Pommes qu’il tient il en fait tomber une» . 
Tome JL Z * ' Atâ 
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Atalante fur l’or ayantietté les yeux , 

Se détourne , & ramafle un fruit fi pretieux. 
Pendant qu’elle s’arrefte Hippomene la pafffe. 

Et gagne devant elle un allez long efpace. 

Le Peuple qui déjà cioit qu'on luy doit le prix , 

' Applaudit à fa coürle, & remplit l’air de cris 4 
Mais regagnant ce temps plus vifte qu’on ne peùfe, 
Atalante l’atteint , & bien-toft le devance. 

Il jerre une autre Pomme , & le brillant dei’or 
I ,’oblige pour la prendre à s’arrefter encor. 

Pour la fécondé fois pourfuivant fa carrière , 

Elle paffe Hippomene , & le laifle derrière. , 
L’efpace qui reftoiteftoit court à fournir j 
Elle avançoit toujours , & pour la retenir 
Hippomene inquiet j C’eft maintenant, DéefTe , 
Que j’artens , me dit-il, l’effet de ta promeflc, 
Fay qu’un fuccés fameux , & digne de ma fby 
Suive l’heureux prefent que j’ay receu de toy. 

La Pomme quijuy refte à ces mots eft jetcée j 
Mais afin qu’a la prendre Atalante arreftée , 
Profite un peu plus tard de fa legcreté , 

Pour gagner plusde temps il la jette à cofté. 

Sur ce qu’elle doit faire on la voit qni balance. 

Et tout l’cr de ce fruit euft manqué de puiflance , 

Si quand je m’apperçois qu’elle veut s’en priver , 
je ne l’eufié contrainte à l’aller relever. 

C’eft peu dans ces momens que ce qu’elle hazarde. 
J’imprime fur la Pomme un poids qui la retarde. 
Et qni d’un pas ft prompt l’empêchant de courir, 
Favorife l’ Amant que je veux feooürrr. 

Que te diray-je enfin ? Pour finir cette hiftoîre. 
Quand tu vois le combat fini par la vidoice , 

. Jüippomene l’emporte , & des ce même ;our 
Atalante eft le prix qu’on donne à l'on amour. 
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Ne meritois-je pas, apres cette afliftance. 
Quelque effet éclatant de fa reconnoiffance* 

Ne meritois-je pas que fes vœux éternels 
Fiffent fumer par tout l’encens fur mes Autels j 
Mon fonvenir le gefne ,il le perd fansfcrupule. 
Aucun encens de luy fur mes Autels ne brûle , 

Et quand il me doit tout > fes trop fiers fentimens 
Ne peuvent s’abaiffer à des remercimens. 

Je ne le cache point , ce me fut un coup rude 
Qu’une fi furprenante & noire ingratitude 3 
Aufiî pour m’en vanger , j écouté avec plaifir 
Le violent courox dont je me fens faifir , 

Et pour ne craindre pas que d’un pareil outrage 
Contre moy l’avenir puiffe prendre avantage , 

D’un chaftiment fevere enfin je me refous 
A donner pour exemple & l’Epoufe , & PEpoux. 

Dans un Bois fort épais où pour en bannir l’ombre 
Le Soleil ne répand qu’une lumière fombre » 

Echion , dont la gloire eft connue en tous lieux , 

A fait baflir un Temple à la Mere des Dieux. 

Un jour que fatiguez d’un voyage affez rude , 
Ilsavoient jufque-là traîné leur laffitude , 

Pour prendre du repos après un long chemin , 

Ils choififfent un lieu de ce Temple voifin. 

Ce lieu, fait comme un antre, efifacré, redoutable 
Parla Religion qui le rend venerable. 

Les Prertresde Cybeley tenoient enfermez 
Les plus antiques Dieux avec du bois formez. 

Dans cet antre Hippomene ayant conduit fa Femme 
Sent tout-à-coup pour elle une brûlante flame. 

C’eft moy qui tout exprès l’allume dans fou cœur. 

Il n’en peut foûtenir la violente ardeur , 

Et veut , puifqu’auffi-bien l’ombre le favorife , 
Prendre des libertez que l’hymen autoi ife. 
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6 MetAtriorphofes 

Ça paflîon l’aveugle î attaqué fortement • ' 

Il fuit de fes defirs l’indifcret mouvement , 

Et pour les contenter , d’un lieu que l’on revere. 

Sans refpeft pour les Dieux fouille le Sanétuaire. 

Ces Dieux, quoy que debqis,femblent faifis d’horretrç, 
Et détourner les yeux d’une telle fureur. 

Cybele jufqu’au vif fent ce cruel outrage , 

Et dans les eaux du Stvx fans tarder davantage. 

Elle voudroit éteindre & leurs jours & leurs feux , 

Mais un tel.chaftiment feroit trop doux pour eux. 

Il faut , poür effacer la grandeur de l’injure , 

Qu’ils fe féntent punir , & que leur peine dure. 

Leur corps fur le devant prefque tout ramafïé 
Se couvre d’un poil roux fur leur col difperfé. 

Il en fait l’ornement j chaque épaule plus large 
Commence de ce corps à foûtenir la charge. 

Leurs mains devenus pieds s’abaiffent fous ce poids. 
Des ongles faits en griffe y tiennent lieu de doigts » 

Et lors que de Lion ils ont la forme entière. 

On voit leur longue queue effuyer la pouffiere, 

La fureur dans leurs yeux éclate à tous momens ; 

Pour paroles ils n’ont que des rugiflemens. (dre 
Les Bois font leur retraite, & quoi qu’ils foient à crain 
Par le fang où leur rage eft forcée à s’éteindre. 

Ils refpeétenr Cybele, & tremblant fous fa main. 

S’il faut tirer fon char , ils reçoivent le frein. 

, Fuy , mon cher Adonis , fuy ces farouches belles 
Qu’à défendre leur vie on trouve toujours preftes,» 

Et qui fans vouloir fuir, trouvant des aggreffeurs. 
Attendent fierement les plus hardis Chalfeurs. 

Contre e’ies tu ne peux effaÿer ton courage , 

Qu’aux plus vives frayeurs ton péril ne m’engage. 
Epargne à mon amour ces combats hazardeux , 

Qui funeftes pour toy , le feroient pour tous deux. 

ADO 



T T Enus parle , confeille , & fi-toft qu’elle achève 
V Par fes Cygnes tirée , en l’air elle s’élève. 

Ses confeils font fort bons » mais pour y déférer. 
JL’intrepide Adonis ne fe peut modérer. _ \ 

Ses Chiens , dont en cherchant l’adrelleeft infaillible* 
Font lortir de fa bague un Sanglier terrible ; 

Il paroift hors du bois. Adonis qui le voit 
Luy lance un dard qu’au front le Sanglier reçoit. 

Sou : 




* 
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Soudain enfecoüantfon effroyable hure. 

Il tire » il fait tomber le dard de fa bleffure , 

Et tournant fes efforts contre Adonis qui fuit . 
Tout rempli de fureur , il court , il le pourfuït , 
L’atteint , luy fait entrer fes Défenfes fous Taine > 
Et le laiffe mourant étendu fur la plaine. 

Adonis qui s’agite en fes derniers momens 
Fait aller jufqu’au Ciel delongs gemiffemens. 
Venus voloit vers Cypre , elle en fuivoit la route 
Quand de fes cris frapée , elle s’arreftc, écouté , 

Et de fon Adonis reconnoifîant la voix , 

Elle revient en haftc , & le trouve aux abois. • 
A ce funefté objet , de douleur accablée , 

Sautant hors de fon char , inquiété , troublée, 

Elle fe bat le fein, s’arrache les cheveux , ^ ' 

Acculé lesDeftins pour luy troprigoiireux ,< <- 

Etdeteftant cent fois leur bizarre caprices . 
Non ,nôn , dit-elle, nonvmalgr^voûreinjüfticç, 
Adonis tout entier ne fera point fournis 
Au barbare pouvoir qui vous rend tout pernfis. 
Les Feftes que je veux écalir à fa gloire 
De l’injure du temps fauveront fa mémoire , 

Èt feront , en peignant ma fenfible douleur , 
Kenaiftre tous les ans ma peine fon malheur. 
Cependant l’Anemone ayant à prendre l’eftre , 

Du fang qu’il a verfé va commencer de naiftre. 
Proferpine autrefois, jaloufe dt Pluton , 

Fit de la Nymphe Menthe une herbe de fon nom 
Cette Mctamorpho/ ~e 4 leur amour fatale 
U affranchit du chagrin d avoir une Rivale. 

Et moy j je ne pourrois m’accorder la donceur , 
Lors que j’aime Adonis , de le changer en Fleur ? 

A ces mots, fur le fang qui fort de fa blefiure 
Elle met du Nèétar rdfence la plus pure. 
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Il s’enflc au même inftant , tel qu’une ampoule d’eau " 
Que lapluye en tombant forme dans un nuflcau. < 

Le refte fuit. Une heure eft à peine écoulée 
Que de cette liqueur avec le fang mêlée > 

La fecrete vertu fait éclorre une Fleur 
Qui d’un fruit de Grenade imite la couleur. 

Sa beauté marque allez quelle eft fon origine ï 
M ais foible & fans fouftien peu de temps la ruine , 

Et dés le moindre vent qui contre elle combat , 

Son fouffle en eft le maiftre , il l’ébranle , & l’abat. 

* Fin du dixiéme Livre , & dit fécond Tome . 
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